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Maurice Gacnon : Notre littérature, image de notre milieu 
Né à Winnipeg, études en Belgique, Angleterre, Ottawa, Rimouski et McGill. Marin 
durant la guerre, il en sort lieutenant-commandant et se lance dans l’industrie. De 1956 à 
1960, il entre graduellement dans notre vie littéraire : L'Echéance, Rideau de Neige, 1957 ; 
L'Anse-aux-Brunes, 1958 ; Les Chasseurs d’ombres, 1959 ; Entre tes mains, 1960. Et de nom- 
breuses pièces à la Radio et à la TV. Les chirurgiennes, paraît à Paris, ce mois-ci. 


CLaire MarTIR : Notre roman, image de notre milieu 
Née à Québec, études chez les Ursulines et les Dames de la Congrégation, sort de l'école 
pour entrer dans un bureau d’avocat, de là, se dirige, comme annonceur vers CKCV, CBV, 
CBKF. En 1954, épouse Roland Faucher, chimiste au Ministère de la Santé. En 1957, publie 
Avec ou sans amour qui lui valut le prix du C.L.F. 1958. Deux autres romans sont annoncés 
pour l’année courante. 


Guy BEaAuLixE : Notre théâtre, image de notre milieu 
Né à Ottawa, études secondaires et universitaires à Ottawa, licencié de l’Ecole classique 
de Diction de Montréal, diplômé en phonétique française (Sorbonne), élève de Denis D’Ines, 
Paris. En 1948, il épousa Pauline Beaudry, ex-rédactrice des pages féminines du Droit, Directeur 
artistique et professeur dans de nombreuses Institutions d'Ottawa, c’est surtout par ses réalisa- 
tions à la Radio et à la TV qu'il se révéla au grand public. Il reçut de nombreux prix et 
citations pour ses divers succès dramatiques, 
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? Né à l'Ile d'Orléans, cours classique au Séminaire de Québec, études universitaires aux 
facultés de Philosophie et de Droit de Laval, jicencié en Droit. Professeur à Laval, aux 
facultés de Droit, de Sciences sociales, à l’Institut d'Histoire et aux cours d’été. Collabore 
à de nombreuses revues, se fait surtout entendre à la Radio et à la TV. En 1955, donna une 
série de cours à l’Institut de Paris et aux Hautes Etudes internationales de la Faculté de 
Droit, Paris. Auteur : Les institutions canadiennes. Depuis 1952, conservateur de la biblio- 
thèque de la Législature de la Province de Québec. 


CLémEnT LockQuELL, E. C. : Notre poésie, image de notre milieu 


Né à Québec, études aux écoles de Québec, docteur en philosophie de Laval, professeur 
de psychologie à l’Université. Auteur : Les Elus que vous êtes, collabore à de nombreuses 
revues, orateur invité à la TV et à la Radio, critique littéraire. Doyen de la Faculté de 
Commerce de Laval. 
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L'heure littéraire du Canada français 


Fondée au début de 1956, la Société des Ecrivains canadiens a 
pour but de servir les lettres françaises au Canada. Association profes- 
sionnelle, elle protège ses membres contre la « piraterie littéraire » et 
veille à l'observance de la loi ; association culturelle, elle s'efforce de 
développer dans le public le goût des choses de l'esprit en donnant au 
livre, à l'idée, à l'intelligence, à la beauté la première place dans une 
civilisation digne de ce nom. Les cirques, les jeux, les loisirs, les courses, 
l'auto, le confort sous toules ses formes, eic., peuvent soutenir un peuple 
et l'amuser mais ne suffisent pas à maintenir une civilisation. Il y faut 
avant tout le culte de l'esprit, la primauté de l'intelligence, les arts et les 
lettres où s'affirme la vigueur d'une nation. L'héritage spirituel que nous 
avons reçu de la France, pour le conserver il faut le développer, l'ac- 
croître au point de lui donner le cachet propre de notre personnalité. 
« Beaucoup d’esprits, disait S. S. Pie XII, le 19 janvier 1944, s'imaginent 
et croient que la tradition n'est pas autre chose que le souvenir, le pâle 
vestige d'un passé qui n'est plus... et conservé dans un musée que peu 
d'amateurs ou d'amis visitent. Si c'était en cela que consistait et que se 
réduisait la tradition, et si elle comportait le refus ou le mépris du chemi- 


nement vers l'avenir, on aurait raison de lui refuser respect el honneur, 
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et il faudrait regarder avec pitié les réveurs du passé, retardataires en face 
du présent et de l'avenir, et avec une plus grande sévérité ceux qui 
poussés par une intention moins respectable et moins pure, ne sont rien 
d'autre que les déserteurs des devoirs de l'heure ». 

Les devoirs de l'heure, de l'heure littéraire au Canada français, la 
Société des Ecrivains canadiens les rappela à son Assemblée générale 
tenue à la Maison Montmorency, les 14 et 15 mai dernier, devant une 
cinquantaine de membres qui avaient répondu à son appel. M. Gérard 
Martin, auteur de « Temple » et « Tentations », bibliothécaire aux Ar- 
chives de la Province, président de la section de Québec, avec la colla- 
boration empressée de M. Jean Filiatrault, auteur de « Chaînes », prix 
du C.L.F. 1955, n'avait rien négligé pour assurer le succès de cette réu- 
nion qui comptait les personnalités les plus rayonnantes de nos lettres. 
Cette heure littéraire fut consacrée à l'étude d'un problème d'une extrême 
importance pour notre vie intellectuelle : « Notre littérature, image de 
notre milieu ». Si elle n'est pas encore parvenue de façon satisfaisante à 
refléter l'image de notre milieu, ne serait-ce pas parce que nos écrivains 
vivent trop en marge de leur société ? Est-ce parce qu'ils n'y trouvent 
rien ? Est-ce parce qu'ils sont sourds, aveugles ? Est-ce parce qu ils 
trouvent dans leur monde intérieur, sans effort, une inspiration plus riche ? 

M. Maurice Gagnon a posé et exposé le problème avec une fran- 
chise et une honnêteté où les faits bien établis viennent confirmer une 
conclusion assez désolante : « Notre littérature, dans ces conditions, ne 
donne qu'une image de plus en plus incomplète de notre milieu ». 

Mme Claire Martin-Faucher, auteur de « Avec ou sans amour », 
prix du C.L.F. 1958, dans une vue panoramique de notre production 
romanesque, — on apprend en marchant, on comprend en planant, dit 
Claudel — voit bien le romancier dans son milieu mais il est loin d'y 
être incarné au point de former un tout. Et l’on se demande : est-ce le 
milieu qui manque ou est-ce le romancier qui le refuse ou ne l'accepte 
que d'une façon fort superficielle ? Notre roman des dernières décades 
demeure donc une faible image de notre milieu. 
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À M. Guy Beaulne revenait, par profession, de rechercher dans 
notre théâtre une image de notre milieu. Il reconnaît qu'avec Gélinas, 
Dubé, Lemelin, notre milieu est sorti des coulisses pour envahir la scène. 
Et c'est là, faut-il croire, le secret de leurs succès. Le spectateur se sent 
chez lui, participe au jeu, met des noms sur le front des personnages qui 
évoluent sous ses yeux : c'est un tel, c'est tel village, telle campagne, etc. 
Notre théâtre a encore du chemin à faire pour être l'image complète de 
notre milieu sans en être l'esclave. 

M. Jean-Charles Bonenfant, après avoir énuméré les qualités du 
véritable essayiste : talent, culture, discipline, déplore que l'essai, « genre 
dépouillé des vains oripeaux de la littérature traditionnelle » soit de plus 
en plus négligé. Image d'un certain milieu, l'essai canadien des dernières 
décades est loin d'avoir répondu à notre attente. 

Il appartenait à un spécialiste en la matière, Clément Lockquell, 
que l'Université de Moncton vient de gratifier d'un Doctorat en Com- 
merce « littéraire » de juger nos poètes en fonction de leur milieu. Il appa- 
raît que nos jeunes poètes veulent s'imposer en s opposant à tout : reli- 
gion, culture, tradition, éducation. Dépourvus du génie de l'adaptation, 
donc incapables de s'adapter à leur milieu pour l'enrichir, ils font figure 
de révoltés et attendent le jour où le monde s'adaptera à eux. En aucune 
manière, ils ne reflètent notre milieu si ce n’est en s'y opposant. 

Ce modeste exposé des cinq principaux discours prononcés au 
récent Congrès de la Société des Ecrivains canadiens, n’a d'autre but que 
de donner au lecteur le goût d'aller s'abreuver à la source, au texte 
authentique qui l'attend dans les pages suivantes. Je puis l'assurer qu'il 
y sera amplement récompensé. Un moment important de notre vie litté- 
raire lui sera révélé. Et sans doute il reprochera à nos écrivains de l'avoir 
négligé en négligeant notre milieu. Songeur, il cherchera à expliquer, s’il 
est un peu philosophe, le mystère de toute vie intellectuelle, le « fieri 
omnia », devenir tout et rester soi-même, et constatera que l'intelligence 
canadienne est loin d'avoir exploré le champ de ses connaissances, son 
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champ tout court. Trop souvent l'écrivain ne nous donne que son monde 
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intérieur assez pauvre, et comme séparé du monde extérieur, de son 
milieu. Pourtant il se doit d'assimiler tous les objets, tous les parfums, 
tous les sons de son milieu pour nous les redonner ensuite revêtus de ses 
couleurs, de son talent, de ses jugements. C'est là ce que l'on entend 
par devenir toutes choses et rester soi-même. Ft c'est aussi par là qu'un 
écrivain, tout en étant personnel, affirme son humanité, sa nationalité, son 


milieu, ses labeurs, ses grandeurs et ses misères. 


N'oublions pas que toute connaissance commence dans les sens et 
se perfectionne dans l'intelligence : «<omnis cognitio incipit a sensu et 
perlicitur in intellectu ». Le monde intérieur et le monde extérieur doivent 
s'enrichir mutuellement : des objets nombreux et variés sont là qui atten- 
dent des conquérants. Il appartient à l'œil, à l'oreille, à la main, à tous 
nos sens de les saisir, mais il appartient à l'esprit de les ennoblir en leur 
donnant une certaine spiritualité littéraire : celle de l'intelligence dont 
l'acte principal est le jugement où s'exprime la vérité des choses vues, 


entendues, vécues. 


L'être et son ambiance sont trop intimement liés pour pouvoir les 
séparer sans les diminuer. Ainsi, le caractère d'un homme, sa vie s ex- 
plique et s'exprime à la fois par son aspect physique, son costume, 
son allure, son logis, son milieu, ses occupations. Même au théâtre, ce 
n'est qu'exceptionnellement qu'on se fiche du décors, c'est par la mise 
en scène que s'interprète la réalité. Elle donne corps à l'âme de la pièce, 
explique les rapports des âmes et des choses. Pourquoi ce monde de la 
matière et de la vie universelle ne serait-il pas aussi important que celui 
de nos rêves, de nos émotions, de nos sensations ? Il existe pour nous 
avec ses beautés, ses spectacles, ses harmonies, toutes choses ayant leur 
grâce, leur puissance, leur variété. Et quel enrichissement pour l'écrivain 
de se laisser envahir par le monde extérieur pour l'envahir à son tour, le 
recréer par la puissance de son esprit avec des harmonies nouvelles où 
s'exprime le génie littéraire. 

Qu'on le veuille ou non, le « milieu » agit sur tout vivant et les 
personnages qui nous touchent le plus dans toute création littéraire sont 
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ceux dont la vie est entièrement liée, selon leur condition, à celle des 
forêts, des étangs, des fleuves, des champs, des usines, des transports, 
même sur le pouce. C'est tout un monde que ces personnages traînent 
après eux. Les « Hommes de la route » d'André Chamson, n'intéressent 
l'auteur et les lecteurs que parce qu'ils ne sont pas de simples terrassiers 
construisant n'importe quoi, mais des hommes qui mènent une vie parti- 
ticulière dans le paysage qui fait corps avec eux. Les personnages de 
« Trente arpenis », de « Maria Chapdelaine », de « Menaud, maître- 
draveur » et autres... nous intéressent et nous émeuvent parce qu'ils 


gardent l'âme que leur a faite un pays rude aux travaux divers et durs. 


L'heure littéraire de notre pays est encore au matin. Les matériaux 
sont toujours épars sur le chantier, les travailleurs sy rendent cepen- 
dant de plus en plus nombreux et mieux préparés. Tout porte à croire 
que le travail constant de la Société des Ecrivains canadiens nous con- 


duira à la plénitude: l'heure du plein midi. 


Antonin LAMARCHE, OP. 


Directeur de la «Revue Dominicaine » 


ÉCRIVAINS CANADIENS-FRANÇAIS : POUR L'ACHAT DE VOS 
VOLUMES, POURQUOI NE PAS VOUS DIRIGER AU MOINS UNE 
PREMIÈRE FOIS VERS LA LIBRAIRIE DOMINICAINE (2715, 
CHEMIN CÔTE-SAINTE-CATHERINE, MONTRÉAL-26, TÉL. RE- 
9-2395) DONT ON DIT PARTOUT QU'ELLE EST ULTRA- 
MODERNE ET TRÈS À POINT DANS SES SPÉCIALITÉS : THÉO- 
LOGIE, PHILOSOPHIE. SPIRITUALITÉ, SOCIOLOGIE, PSYCHO- 
LOGIE, PÉDAGOGIE, ÉDUCATION. ÉCRIVEZ, TÉLÉPHONEZ OU 
MIEUX, VENEZ! 


Notre littérature. image de notre milieu 


Je ne fais partie de votre Société que depuis fort peu de temps ; je 
n ai jamais participé à une assemblée générale ; je ne fais carrière dans 
la Littérature que depuis 1956 ; bref, je suis parmi vous — en dépit de 
mes cheveux gris — un nouveau à tous les sens du mot et, quoique très 
sensible à l'honneur que m ont fait vos officiers de m'inviter à entamer 
le débat qui nous réunit, j'en éprouve quelque nervosité. Mais enfin, 


dans un moment d’aberration, j ai accepté. II faut donc m exécuter. 


Il y a deux façons de répondre à une question comme celle qu on 
nous pose. On peut — fermant les yeux sur nos illusions, nos lacunes, 
nos imperfections — plaire à tout le monde en ne faisant de mal à per- 
sonne, en glissant gentiment sur les choses difficiles, en concluant, en fin 
de compte, que tout va presque bien dans le presque meilleur des 


mondes... 


J'ai misé sur votre intelligence, sur votre désir de vérité, sur votre 
objectivité et... choisi la seconde manière... Je me suis dit que vous n'étiez 
pas réunis ici pour entendre d'aimables lieux communs, mais, effective- 
ment, pour chercher ensemble une réponse au plus important de nos pro- 
blèmes : celui de notre validité professionnelle. J'ai donc choisi de vous 
livrer sans détours et sans ménagements et les conclusions auxquelles 
je suis parvenu après un mois d'intense réflexion et le chemin suivi pour 
les atteindre... 


La question : « Notre littérature, image de notre milieu ? » 
La réponse ? Permettez-moi de la décomposer en quatre conclusions : 


A. Parle haut, notre littérature tend à s’absorber dans la littérature 
française par l'effet d'une imitation soit volontaire, soit involontaire, soit 
consciente, soit inconsciente, qui nous tient en état de perpétuel retard 
sur l'original. 

B. Un schisme intérieur tend à diviser notre littérature en littérature 
populaire vivant de clichés et de mythes et en littérature d'expression 
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spécialisée ne visant qu'un public restreint, la solution de continuité entre 
les deux corps allant s'élargissant sans espoir apparent de remède. 

C. Un divorce sépare, au Canada, au Canada anglais d'ailleurs 
autant que chez nous — l'intellectuel du srand public. L'incompréhension 
mutuelle paraît devoir devenir totale. 

D. Notre littérature, dans ces conditions, ne donne qu une image 


de plus en plus incomplète — à peine une esquisse — de notre milieu. 


il 


Refaisons ensemble, si vous le voulez bien, le chemin qui nous con- 
duit à cette dure réponse. 

Qu'est-ce, d'abord, que notre milieu ? Evidemment, n'est-ce pas ? 
l'ensemble des conditions ethnologiques, géographiques, économiques, 
sociales et politiques au sein duquel se déplacent, vivent, communiquent 
et meurent les Canadiens. 

La population ? 17 000 000 d'individus semés de Vancouver à Saint- 
Jean de Terre-Neuve, et divisés en quatre grands Sroupes : les Cana- 
diens français, les Anglo-Saxons (Anglais, Ecossais, Irlandais), les 
étrangers (d'origine) et les Juifs minoritaires mais culturellement la plus 
influente et la plus active de ces minorités dont l'ensemble constitue [a 
nation. 

La géographie : Un pays d'Amérique, en cinquième ou sixième 
position matérielle dans le monde par son économie globale, en pleine 
évolution industrielle, située à l'endroit stratégique le plus délicat qui 
soit, voisin du plus puissant des groupements occidentaux, encore récem- 
ment colonie britannique, aujourd hui membre d'une association elle- 
même en pleine évolution. Par ses ressources en matières premières, 
l'un des derniers réservoirs du monde. 

L'économie : Un pays qui dépend, pour presque le quart de son 
revenu, de ses exportations ; intérieurement en équilibre instable entre 


le capitalisme d'avant-guerre et le socialisme d'Etat. 
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L'évolution historique : Rôle décisif dans la dernière guerre (Il 
suffit de rappeler le « Commonwealth Air Training Plan » nos fabrica- 
tions de munitions et d'armes, nos envois de vivres et de matières pre- 
mières). Rôle important, jusqu à tout récemment, comme intermédiaire 
diplomatique entre la Grande-Bretagne et l'Amérique d'une part, entre 
les petites nations et les puissances de premier ordre, de l’autre. Rôle de 
premier plan auprès des nations sous-développées... Plan de Ceylan... etc. 

L'évolution politique intérieure : Semble se diriger vers le Socialisme 
d'Etat, nous l'avons dit. Probablement dans la nuance britannique ou 
suédoise. Création d'un Parti du Travail. 

L'homme, le Canadien : Qui est-il ? I] appartient à cent groupes, 
pour la plupart non assimilés : Le Canadien-type n existe à peu près pas. 
A peine un ou deux millions sans doute seraient conformes à la descrip- 
tion : blanc, chrétien, parlant anglais et français, né au pays, ne relevant 
mentalement, affectivement, psychologiquement d'aucune autre nation, ne 
plaçant au-dessus de la personne nationale aucune tradition supérieure : 
Couronne britannique, affinités américaines, idée ou nostalgie française, 
russe, allemande, etc. Bref, cherchant en Jui-même, chez Jui, et chez les 
siens, l'essentiel de sa mystique nationale, de son intérêt intellectuel, de 
son éducation, de ses tolérances ou de ses intolérances.. 

Les mœurs : Aussi variées, à la surface, que les groupes ; mais de 
plus en plus unifiées par une religion commune à tous du succès matériel, 
de l'argent et de la sécurité physique. C’est par-là, d'ailleurs, que tous 
les Canadiens se ressemblent le plus IPAr l'intérêt. 

On pourrait épiloguer à l'infini sur ces notes. Mais tout cela vous est 


familier. 


II 


Supposons maintenant qu un Allemand, parlant et lisant le français, 
s'acharne avec une teutonique persistance à lire tous les livres que nous 
avons écrits. Se formera-t-il à leur lecture une idée même approxima- 


* .]l. y S S . 
tive du milieu que nous venons d évoquer à très grands traits ? En soup- 
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çonnera-t-il les conflits, les courants, les indifférences, les acquis et les 
manques, bref, l'ambiance vraie ? 

Soit, nos historiens lui auront donné une assez bonne idée de notre 
histoire jusqu à l'entre-deux guerres, nos économistes et nos journalistes 
Jui auront peint un tableau assez précis de nos problèmes politiques, de 
nos positions économiques. Mais s'il cherche dans ce qu il est convenu 
d'appeler la littérature pure un reflet de cette ambiance sur le Canadien 
d'aujourd'hui, sur les réactions et les réflexes de celui-ci, il se formera 
de nous l'idée la plus incomplète, la moins vraie qui soit. Imaginons ce 
Canadien tel que notre patient Teuton finira bien par l'extraire de nos 
romans, de nos contes, de nos pièces. Essayons. Je vous demande, en 
ce moment de faire table rase de vos illusions, de vos désirs, de vos 
préférences. 

Je suis, dites-vous, cet Allemand, je lis, j assemble, je me forme au 
contact de notre littérature canadienne une série de concepts et d'images. 
Quels sont-ils ? 

Comme le monde antique, où il y avait l'Empire romain et les pays 
barbares, le Canada se compose de deux mondes distincts : Québec, 
où réside l'Israël des temps modernes, le peuple élu de Dieu et une 
périphérie très vaste peuplée de barbares parlant des langues incom- 
préhensibles et primitives, adorant les idoles (autos, frigidaires, appareils 
de TVE acharnés, comme les Philistins, à notre perte... Dans ce monde 
du Québec vit un peuple replié sur lui-même, collectivement heureux 
parce que élu de Dieu) mais, paradoxalement, composé d'individus 
frustrés, complexés, contractés, bref, aussi malheureux qu'on puisse 
l'être... Des ombres vagues, avec lesquelles on ne communique que par 
signes ou monosyllabes, se déplacent autour de cette élite : ce sont les 
barbares qui ont — sous le signe de l'Or et du Nombre — débordé la 
périphérie... On les nomme Anglais, Irlandais, Ecossais, Juifs, Hongrois, 
Russes, que sais-je. D'ailleurs, sauf pour trois ou quatre écrivains chari- 


tables, ces barbares n’ont mérité d'autre place dans la littérature cana- 
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dienne-française que décorative ou de simple utilité : à peine des meu- 
bles ; ils n'existent pas ; ils n'ont pas droit de cité ; nos jeunes hommes 
ne regardent ni ne désirent leurs jeunes femmes ; la seule vraie religion 
ne reconnaît pas l'existence des dérivés, des succédanés schismatiques 
qui leur servent de cultes ; leur présence ne soulève au sein du peuple 
élu aucun problème qui vaille d’être noté au passage, encore moins d'être 
étudié. 

Seul possesseur de toute vérité, Île Canadien français du monde 
québecois va donc son chemin dans un isolement complet que menacent 
seulement deux Frankensteins : l'Angleterre et ses sournois complots et 
l'impérialisme américain puisque l'avarice du peuple élu ne peut être tenue 
responsable des concessions qu'on arrache à coups d'argent à ses hommes 


politiques, à ses hommes d'affaires, à ses commerçants. 


Intellectuellement — c'est toujours notre Allemand qui réfléchit sur 
la lecture de nos œuvres — le Canadien français se divise lui-même en 
deux races distinctes : l'immense majorité qui, à part sa religion et un 
vague culte de survivance, ne vit que pour son pain sans souci de l'esprit 
et, d'autre part, une poignée d'intellectuels incompris, isolés, persécutés, 
affamés, misérables.… véritables martyrs d'une triste vocation qui les 


voue au mépris de leurs matérialistes compatriotes. 


Et notre bon Allemand se dit : « Ah! voilà qui explique l'indiffé- 
rence de leurs romanciers, de leurs dramaturges pour les problèmes qui 
doivent tourmenter tout de même la masse de leurs concitoyens. Ceux-ci 
ne les aiment pas : ils les rejettent ; ils les font mourir de faim. Alors, les 
intellectuels se vengent en ne parlant jamais des grands courants qui 
doivent brasser ces populations du Québec comme celles des autres 
pays : luttes syndicales, industrialisation, conflits religieux, difficultés 
économiques, adaptation aux réalités de la vitesse et de la tension mo- 
dernes, inquiétudes sur le lendemain d’un univers menacé par l'explo- 
sion nucléaire... relations qui doivent quand même se produire entre les 
civilisés et les barbares du dehors et de l’intérieur, effet de tout cela sur les 


mœurs, les coutumes, les traditions, et ainsi de suite... » 
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Notre bon Allemand cherche à vérifier ses conclusions. Il pense à 
cette guerre mondiale qu il a faite, qui a coûté 50 millions de vies hu- 
maines, rasé des milliers de villes, chambardé l'économie de l'univers. 
amené le réveil de la race noire. Il a lui-même servi en Normandie et se 
souvient d'y avoir rencontré des Canadiens qui se battaient rudement 
bien... Notre Bureau de la Statistique lui révèle que cette guerre a coûté 
presque cent mille vies canadiennes, que les blessés légers ou graves se 
chiffraient par 200 000, que le contingent naval, militaire, aérien du 
Canada atteignit un effectif de 1 000 000 d'hommes et de femmes, soit 
le 1/15e de la population à l'époque. Et il découvre que la proportion 
de Canadiens français dans tout ce brassage correspond presque à celle 
de ce peuple dans le tout — civilisé et barbare — qui porte le nom de 
Canada sur la carte. Mais, il a beau faire l'inventaire des romans, des 
poèmes, des pièces, des récits qu'il a rassemblés, il n'y trouve que cinq 
ou six œuvres où il soit fait mention de ce grand événement. « Quel grand 
peuple que ce peuple de Québec ! s'exclame-t-il. Le monde entier menace 
de sauter ou de s'écrouler sur sa tête, tels les Gaulois de l'Histoire de 
France, il ne craint que la foudre du ciel. Rien ne l'émeut, rien ne le 
touche. Il est si grand que le monde entier n'existe pas pour [ui ». 

J'exagère, dites-vous. La preuve du contraire est bientôt faite. Ici 
sont réunis un grand nombre de nos écrivains ; à nous tous, nous connais- 
sons tous les absents et leurs œuvres. La conclusion s'impose : notre litté- 
ture abdique dès qu'il s’agit de dépeindre aute chose que l'individu et 
son problème intérieur. Et encore cela est-il sujet à caution. Cet individu 
et son problème intérieur, le décrit-on au sein de son ambiance véritable, 
l'étudie-t-on autrement qu'en vase clos, lui accorde-t-on d'être autre 
chose qu'une espèce de perpétuel raté ? 

On parle de littérature engagée, de protestation... Soit. Mais si cette 
protestation doit s'exprimer dans le vide, sans qu'on identifie l'ambiance, 
les conditions, les circonstances, les origines de l'angoisse qui la justifie, 
elle n'est plus protestation, mais simple jérémiade.. Rien ne dit qu'elle 
ne soit admirablement exprimée ; ce n'est qu'un cri dans le vide, sorti 


du vide et jeté au vide. 
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Sa valeur littéraire n'est pas en question en ce monde ; mais sa 
valeur d'observation collective, d'expression nationale. On nous de- 
mande : « Notre littérature est-elle l'image de notre milieu ? » Or, notre 
littérature est, essentiellement, une littérature d'introspection, une litté- 
rature de fuite en dedans devant la réalité du dehors ; cela peut très bien 
produire de srandes œuvres ; mais cela ne produira certes pas de témoi- 
onage vivant sur notre milieu à l'échelle qui le rendrait durable et valide. 

Il faut en convenir. Dans l'ensemble, notre littérature n’est pas une 
peinture, un miroir du milieu qui est le nôtre : elle ne s'intéresse pour 
ainsi dire qu'au secteur psycho-psychiatrique, secteur universel peut- 
être, mais sans authenticité canadienne particulière. Vous n'apprendrez 
pas à nous connaître par nos livres. Ils ne vous diront rien de nous, sauf 
peut-être que la religion constitue pour nous le nœud avoué au secret, 
direct ou indirect, autour duquel se rencontrent les préoccupations de la 
srande majorité de nos écrivains. 

Il existe, me direz-vous, chez nous, une puissante littérature popu- 
laire. Que la langue employée la rende inabordable à l'étranger non- 
initié ne change rien, ajouterez-vous, à la réalité qu'elle dépeint, au 
réalisme qu'elle apporte à la dépeindre. 

D'abord, est-il bien exact que nos romans régionaux, que nos télé- 
romans soient si vrais ? Ne vivent-ils pas plutôt de mythes semblables à 
ceux du théâtre chinois ? Ne sont-ils pas comme le Western américain, 
plutôt l'expression d'une nostalgie que d’une vérité ambiante ? Ne sont- 
ils pas une espèce de folklore du passé constamment rhabillé de neuf ? 
Je n'ai reconnu que dans deux ou trois livres de chez nous l’ouvrier que 
j'ai rencontré à l'usine pendant plus de dix ans. Celui avec lequel j'ai 
discuté de conditions de travail, d'assurances de groupes, d'heures, de 
mutations, de sécurité, que séduisait la mystique des Syndicats inter- 
nationaux, n'avait rien de commun avec les petits artisans de l'industrie 
familiale qui traînent encore, aimablement périmés, dans nos pièces et 


nos livres. 
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Tenez, un exemple. Trente arpents de Ringuet.. Il marque, je pense, 
l'aboutissement et le sommet de notre roman régional paysan. Âu moment 
où il parut, j'étais critique littéraire dans un quotidien bien connu et 
j habitais la campagne. J'avais alors pu rendre compte « de visu » que 
Ringuet observait avec précision, qu'il décrivait avec vérité, bref que la 
« perspective » était bonne... J'ai revu les mêmes lieux, vingt ans plus 
tard ; j'ai sillonné depuis la Province dans tous les sens. Ceci est 
arrivé : l'homme de Ringuet, vrai en son temps, n existe plus, ou à peine. 
La machine, l'auto, le voyage aux Etats-Unis, le tourisme, les subsides, 
la postérité, le développement de la culture scientifique, l'aggloméra- 
tion des petites terres en unités plus grandes, économiquement plus 
saines ont tué l'homme de Ringuet. On peut lire : Trente arpents. Il est 
vrai ; il est intéressant ; mais aujourd'hui, c'est de l'histoire, du roman 
historique. Il ne dépeint plus notre milieu. Or personne n a écrit la suite 
de Trente arpents. Voilà, pour ce milieu. ma thèse établie. 

Nos paysanneries actuelles, à [a TV, n'ont rien à voir avec la cam- 
pagne de Québec en 1960. Elles ne décrivent plus ce qui est. Elles dé- 
crivent un passé pittoresque, simple, qui eut son heure de beauté, d'équi- 
libre et d'harmonie, à n'en pas douter, mais qui fut le milieu de nos 
grands-pères et n'est plus le nôtre. 

Littérature régionale faite de mythes et refaisant continuellement 
ses personnages et ses descriptions sans modifier les moules dont ils sont 
issus : littérature d'aspiration universelle complètement détachée de la 
réalité ambiante : voilà notre réalité du moment. File n'interdit, remar- 
quez-le, ni le chef-d'œuvre, ni qu'on vous lise en France ou à l'étranger 
— ou même, miracle | ici, — mais elle ne reflète pas ce qui est nous, 
notre vie, ses réalités bien à elles, notre pays et ses problèmes de crois- 


sance... 


IV 


Quant aux raisons de ce décalage, entre la réalité et son expression, 
elles sont multiples et nous n'avons pas le temps, ce matin, de faire 


autre chose que les énumérer rapidement. 
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À. — Nos romanciers imitent et n inventent guère. Il va de soi que 
nous lisons tous beaucoup plus de livres écrits en France que de livres 
canadiens, pour l'excellente raison que l'acquis français dépasse mille 
fois le nôtre, que leur production — simple question de nombre — est 
normalement plus élevée. Et cela ne peut se faire sans danger pour 
notre liberté d'esprit. 

Le romancier français, lui, au rebours du nôtre, lira beaucoup plus 
de livres écrits chez lui que de livres étrangers. 

B. — Nous sommes — Anglophones d'ailleurs comme Français — 
d'incurables coloniaux ou, si vous préférez y mettre des gants blancs, 
d'incurables provinciaux, sur qui Paris, Londres ou New-York exercent 
non pas seulement la fascination du marché à conquérir — attrait légi- 
time pour des écrivains dont le public est aussi restreint que le nôtre — 
mais hypnose véritable. On tend à se voir comme si l’on était Parisien, 
ou Londonien.. On rejette inconsciemment le fait de l'ambiance au sein 
de laquelle on vit. Au fond, chacun de nous espère toujours refaire l'aven- 
ture du petit provincial qui vient du fond de sa province faire fortune à 
Paris. En ce sens, la littérature canadienne est faite par des provinciaux 
qui se voudraient habitants des grandes métropoles de l'esprit occidental, 
qui renient éperdument leurs origines. Et nous commettons [a faute de 
croire y parvenir plus vite par la voie de l'imitation. D'emblée, la partie 
est perdue. Au mieux, nous deviendrons des Parisiens : et nous ne dirons 
plus rien qui décrive notre pays, sa mentalité — je devrais dire ses men- 
talités — ses attitudes devant les problèmes de l'heure, son évolution 
sous la pression des grandes lignes de force historiques. 

C. — L'écrivain d'aujourd'hui tend, et c'est naturel, à réagir contre 
l'étroit régionalisme de notre littérature passée. Il n’en devient pas national 
pour autant, mais plutôt intellectuellement apatride et dépersonnalisé. 

D. — Je ne parlerai pas d'un certain snobisme qui veut que toute 
œuvre littéraire canadienne doive s'intégrer dans le courant français. 
participer activement à chaque mouvement d'invention française. Autre 


,. . * CI e C2 “ 
forme de l’imitation. Nous avons eu nos existentialistes, au moment où 
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déclinait déjà l'existentialisme français. Il est maintenant question de : 
« Nouvelle vague... » ou d'automatisme… Ainsi de suite. Aucun de 
ces termes n'est de notre invention : nous acceptons pourtant quil pèse 
sur notre invention à nous. 


E. — Nous fuyons également le défi que pose la description et l'inter- 
prétation d'un monde aussi complexe, aussi difficile à situer, aussi peu 
stabilisé que le nôtre. Le fait américain, le fait anglo-saxon, le fait 
juif, le fait étranger, ne paraissent qu à peine dans notre littérature. 
Pourquoi ? Ils sont là. Ils agissent puissamment sur notre milieu, contri- 
buent à le colorer, à le former, à peser sur son évolution... Mais ces ana- 
lyses réclament observation, patience, tolérance, prises de contact étroites 
et prolongées, surtout objectivité et courage... Il est plus commode de se 
fourrer la tête dans le sable et d'agir en tout comme si ces faits n'étaient 
pas. N’en parlons pas ; ils n'existeront plus et tout sera dit... 

On pourrait parler de notre complexe d'infériorité, de notre trait 
national qui est [a jalousie de paresse intellectuelle... mais à quoi bon ? 
Le décalage est là : j'en ai donné quelques exemples : jen ai, je crois, 


indiqué quelques raisons ;: vous en trouverez sans moi bien d'autres. 


V 


Et voilà bouclé le cercle de notre petite exploration. Il nous ramène 
à nos quatre conclusions. 

À. — Par le haut, notre littérature tend à s’absorber dans la littérature 
française qui nous tient en état de perpétuel retard sur l'original. 

B. — Un schisme intérieur tend à diviser notre littérature en littéra- 
ture populaire vivant de clichés et de mythes et en littérature spéciale 
pour public restreint. 

C. — Un divorce sépare au Canada, l'intellectuel du grand public. 

D. — Notre littérature, dans ces conditions, ne donne qu'une image 


de plus en plus incomplète de notre milieu. 
Maurice GAGNON 


Notre roman, image de notre milieu 


Pour préparer ce travail, je n'ai pas lu toute la production roma- 
nesque du Canada français, il va sans dire. Je n'ai pas tenu compte des 
romans d'avant-guerre, car la plupart tendraient à nous faire croire à 
notre inexistence. Je n'ai pas retenu, non plus, les récentes publications. 
Je me suis contentée de relire les œuvres qui me semblent les plus caracté- 
ristiques, celles qui ont été les mieux accueillies par le lecteur et qui ont, 
ensuite, plus ou moins traversé l'épreuve du temps. De tous ces livres, je 
n'ai voulu retenir que leurs climats, que l'impression générale qu'ils m'ont 
laissée, sans aller jusqu aux citations et encore moins jusqu à l'analyse 
profonde. Je n'ai voulu me souvenir que de leur odeur. Et si je ne nomme 
pas tous ceux que j'ai relus, il n'en reste pas moins que j en ai tenu compte. 
Je ne les ai comparés avec notre milieu, puisque c'est de cela qu il s'agit, 
que sur trois points : l'aspect matériel, celui de l'esprit et celui de l'amour. 


Les Canadiens sont, me semble-t-il, des amoureux fort convenables. 
Si l'on en croit la rumeur publique, ils ont des aventures et même des 
passions. Ils font, en général, des mariages d'inclination. Ils sont normale- 
ment occupés de l'amour. Ils y rêvent, ils y pensent ou ils s’en souviennent, 
chacun selon son état. Je ne sais en vertu de quel mauvais esprit, ils ne 
sont pas plus tôt « dans un livre » qu'ils perdent tous leurs moyens. Ils 
sont soudainement frappés d'incapacité, rongés par les inhibitions, affli- 
gés de conjoints mortifiants et, surtout, distraits par leur inévitable 
impécuniosité. Notre littérature romanesque nous soumet plus souvent 
qu'autrement les problèmes de gens ou simplistes, ou pauvres, ou igno- 
rants, de cette sorte de gens dont on serait justifié de croire (puisque 
pour vivre heureux, vivons cachés : puisque l’homme heureux est celui 
qui na pas de chemise et quil n'a pas non plus d'histoire), dont on 
pourrait croire, dis-je, qu'ils ne sont pas, qu'ils ne seront jamais, qu'ils 


ne peuvent être des héros de roman. La sagesse des nations ne nous 
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touche guère et il y a longtemps que l'on a décidé que l'homme heureux 
a plusieurs chemises, qu il bénéficie d'un minimum de publicité et que 
c'est celui-là, ce multi-chemisé, qui doit rester sans histoire. 

Pourtant, Si noUS regardons notre entourage ordinaire, nous voyons, 
il me semble, beaucoup de gens bien vêtus, bien nourris, logés dans de 
ravissants bungalows qui leur appartiennent bien un peu, pourvus de 
femmes portant fourrures et bijoux. Nous voyons aussi — ce ne sont pas 
toujours les mêmes — des gens point trop bêtes et parfois brillamment 
intelligents. Ils semblent ne faire envie à aucun romancier en quête de 


sujets, quoique leurs confidences soient souvent surprenantes. 


Le romancier canadien est beaucoup plus attiré par les problèmes 
du paysan, de l'ouvrier, du collet blanc douteux, de la pauvre mère de 
famille qui ne peut arriver à joindre les deux bouts, du père en chômage, 
du fils qui voudrait s'élever dans l'échelle sociale et qui ne le peut pas, 
que par les problèmes de celui à qui l'abondance de biens nuit. Et cette 
abondance n'a pas besoin d'être très impressionnante pour Jui nuire au- 
près de notre auteur en mal d’affabulation. Le héros de roman dont la 
situation est assez prospère pour Jui permettre d'avoir des affaires de 
cœur, des inquiétudes de l'esprit est rare. Notre homme a bien trop 
d'ennuis à son travail, quand il travaille, pour se permettre un amour 
dévastateur ou des préoccupations d'ordre cérébral. Son roman, quand on 
cratte jusqu à l'os, c'est celui de sa condition humaine. Améliorons-la, 
le roman disparaît. Au reste, comme les romans où tout s'arrange à la 
fin intéressent les lecteurs, peut-être, mais jamais les écrivains, elle ne 
s'améliore pas. Notre héros se révolte ou se résigne, ou bien la mort 
arrive à point pour dénouer sa situation. On peut toujours rêver que la 
famille quil laisse va connaître des jours meiïlleurs, mais c'est sûrement 
un empiétement sur les intentions de l’auteur. 

Sur le plan de l'esprit, la richesse n'est pas, non plus, très bien 
portée. Florentine Lacasse, Jean Lévesque, Jacques Langlet, Jean Sirois, 
Jean Colin, Lise Lévesque, nous touchent, bien sûr. Ils ont des qualités 


de cœur parfois étonnantes, leur sort est pathétique, mais, si j'excepte le 
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Frère Bernard des Elus que vous êtes de Clément Lockquell, la matière 
crise n'est pas leur dominante. Je comprends qu il est extrêmement diffi- 
cile de mettre en cause des personnages très intelligents. Aussi longtemps 
que le roman n'est que narratif, ça peut toujours aller. Tout le monde 
peut écrire : «M. X.. était un brillant philosophe qui avait influencé 
plusieurs générations de penseurs ». C'est au moment d'ouvrir les guille- 
mets que ça devient douloureux (et je pense à Alphonse Allais qui avait 
l'habitude d'ajouter : « Fermons-les. I] fait un peu froid »). C'est que, à 
ce moment de vérité, ils disent ce que nous leur faisons dire et, même si 
ça devait être très intelligent — ce qui n'est pas, nous le savons, toujours 
le cas — nous éprouvons un profond malaise en accrochant l'étiquette. 
Est-ce notre modestie qui se hérisse ? II reste que le héros de génie est 
rare, non seulement dans nos romans, mais dans tous les romans du 
monde. Il fait un peu froid, en effet, et pour nous et pour notre brillant 
philosophe. 

Cette désagréable sensation me ramène d'instinct au développement 
des premiers mots de mon propos. Pourquoi l'amour n'est-il jamais, 
quand on y regarde bien, que le problème second, le problème parent 
pauvre de nos romans ? I] n'y a pas à dire, l'amour n'est pas aimé dans 
nos lettres. II est mal-portant, chétif, il a les dents courtes et se décrépit 
vite. Dans Bonheur d'occasion de Gabrielle Roy, Florentine Lacasse et 
Jean Lévesque n'ont ensemble qu'une désolante aventure aussitôt ter- 
minée qu'amorcée. Le Marcel de La Fin des Songes de Robert Elie, vit 
seul entre sa femme et sa belle-sœur. Les souvenirs de ses amours an- 
ciennes sont aussi pauvres que ses possessions actuelles. Ovide Plouffe, 
sitôt marié, s'aperçoit qu'il s’est trompé. On croit comprendre que 
l’armée canadienne retient sa femme hors du foyer conjugal jusqu'à des 
minuits. Le héros de L'Echéance de Maurice Gagnon a deux amours. 
On s'imagine qu'on va faire ripaille, pour une fois. Mais non. L'un est un 
vieux sentiment qui ne présente que de beaux restes. L'autre est une 
belle aventure. Dans Le Gouffre a toujours soif d'André Giroux, Jean 


Sirois aime bien sa femme mais il aime surtout son enfant. Au demeurant. 
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on nest guère amant quand on se prépare à la visite qu'il attend. Son 
amour, bien forcément, se traduit en soucis financiers. Quant à Jacques 
Langlet d' Au-delà des Visages, lui, il les étrangle. Ça fait plutôt fugace. 


Dans tous ces romans, le problème est ailleurs. L'amour n’est qu'un 
accessoire, un motif d'être un tout petit peu plus malheureux, la goutte 
d'eau qui fait que ça va vraiment mal sur tous les fronts, et non la 
raison première et profonde du malheur. Chez Yves Thériault, c’est 
autre chose. Il a forgé un paysan animalement amoureux de sa terre, 
amoureux de toutes « bonnes et belles choses » de la nature, une sorte 
de mystique de la matière, et je comprends qu il l'ait forgé puisque cela 
répond chez lui à un besoin profond, car cette variété de paysans est 
inconnue ici. Mais son héros est si près de la nature que je me J'imagine 


n'aimant qu à époque fixe, en saison si je puis dire. 


Toutes ces mœurs amoureuses ou plutôt non-amoureuses, sont-elles 
bien à l'image de notre milieu ? Sommes-nous tellement désintéressés de 
l'amour ? Est-il vraiment pour nous un problème de troisième ou quatrième 
ordre ? Vous ne me ferez jamais croire ça. Je ne sais pas ce que c'est que 
l'amour à la campagne, je n'y ai jamais vécu. Je ne vous parlerai pas 
non plus de l'amour à Ottawa qui est assez auberge espagnole sur ce 
point : il faut y arriver déjà pourvu ou prendre le parti de voyager. 
Mais j'ai vécu à Montréal, j'ai vécu à Québec. Et si ma mémoire ne 
m'abuse, l'amour ne m'y a pas semblé tenu pour si négligeable. Mais 
alors ? Point n’est besoin d'aller chercher la réponse très loin : c’est une 
image de notre milieu qui est faussée par nos tabous littéraires. L'image 
est fausse, le tabou est réel. Peut-être pas autant qu autrefois, mais le pli 
s’efface difficilement et la désaffection de l'amour qui sévit dans la litté- 


, - e . « - . 
rature universelle n'a, je crois, rien à faire avec notre abstention. 


Donc, notre héros de roman n’est guère amoureux et s’il ne l’est pas 
cest que son triste milieu ne l'y prédispose pas. Pourquoi ne pas le 
transplanter ? Pourquoi ne pas le soulager d'une partie, au moins de 


ses soucis matériels ? 
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Le milieu bourgeois fait tellement artificiel, m a-t-on répondu chaque 
fois que j'ai posé la question, des problèmes de gens du monde, ça 
n'existe pas. J'ai remarqué que ceux qui me disaient ça étaient toujours 
« du monde » pour employer leur mode de classification et qu'ils avaient 
souvent des problèmes de tous genres, et par-dessus les oreilles encore. 
Leur explication me semble à peine valable et bien superficielle. Je ne 
peux imaginer qu'un romancier se dise sciemment : Voici un drame qui 
pourrait être facilement celui d'un homme confortablement arrivé — un 
drame du cœur, par exemple. Je vais le refiler, pour que cela fasse plus 
vrai, à un pauvre terrassier lequel le noiera aussitôt dans l'insondable 
mer de ses ennuis pécuniaires. Non, je sens que la réponse n'est pas là. 
Je suis peut-être fort naïve, mais je ne crois pas au romancier qui tra- 
vaille de cette façon. 


Je crois que nous sommes tous, plus ou moins, de ceux qui ont 
srandi pendant la crise économique de 1929-1940 et que, si nous avons 
connu par la suite une relative prospérité, nos personnages commencent 
à peine à en bénéficier. C'est avec eux que le romancier se libère de 
cette majeure préoccupation de l'argent qu il a. Oh l'sans rien de sordide, 
bien sûr, mais à cause de la desséchante inquiétude qu'il a connue et 
dont il a vu ses parents accablés. Car les inquiétudes matérielles ne valent 
rien pour l'esprit et il les redoute. On finit toujours par parler de ce 
qu'on redoute. Il est donc préoccupé par l'argent et quand il veut traiter 
de cette préoccupation, comme il Jui paraît peu intéressant ou, pour cer- 
tains, peu convenable, de parler de Ja présence de l'argent, il se rejette 
sur son absence. Ses personnages sont tout de suite aux prises avec les 
horreurs du paupérisme. Pour lui, l'homme à son aise n'existe pas ou si 
peu. N’existent pas, non plus, l’homme ou la femme démunis mais qui 
en a pris son parti, qui s'est arrangé une petite vie, qui s’est installé le 
plus gaiement possible dans la pauvreté et qui, ceci étant fait, passe une 
bonne fois à autre chose. Pour confirmer cette règle, je ne vois guère 
qu une exception : celle de la petite Dominique de l'Echéance de 
Maurice Gagnon. 
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Pourquoi le romancier canadien nous fait-il participer à la vie de 
personnages qui ne sont pas de son milieu, ou qui ne le sont plus en tout 
cas, si j'en juge par les romanciers que je connais ? Pourquoi ces incur- 
sions, ces. déménagements ? 

Ce refus de voir autre chose que ce qui a été l'époque de notre ado- 
lescence, à un moment où presque tous nous n écrivions pas encore, ce 
besoin de nous cantonner dans ce qu il en reste, hélas ! vient bien sûr 
de ce que nous avons été marqués par notre jeunesse, tous les psycho- 
logues nous le diront. Mais la crise économique na pas sévi qu'au 
Canada. Alors ? I] me vient une explication que je vous donne pour ce 
qu'elle vaut : Nos écrivains n'obéissent à aucune mode. La concurrence 
ne nous force pas à faire nouveau à tout prix. Nous n'avons pas à suivre 
le courant d'une nouvelle vague quelconque. Nous pouvons, chacun de 
notre côté, couver sur notre nid. Nous en restons [à où ça nous plaît de 
rester, là où nous trouvons notre pâture. 

Oui, ces maigres pâturages nous retiennent. Pour le personnage 
de roman canadien-français, le problème primordial c'est de s'en sortir, 
d'émerger, d'avancer, de monter. On dirait qu il devient alors naturel 
de le placer, au départ, à ras de terre. Peut-être notre romancier craint-il 
de ne toucher personne, de vexer plutôt, s’il prête ce désir d'avancer à 
un personnage déjà arrivé [à où la plupart de ses lecteurs sont parvenus ? 
Peut-être est-il attiré par des cas extérieurement plus pathétiques ? Peut- 
être ne veut-il pas le mener bien loin, cet homme de son imagination 
puisque, de toutes façons, «ça ne s'arrangera pas ». Il reste que notre 
héros de roman est placé dans une situation qui le révolte. Cette situation 
et le combat quil livrera pour s'en sortir ne me semble pas tellement un 
reflet de notre milieu qu'une image, une transposition du combat que 
l'écrivain doit mener pour apporter et de vive force le plus souvent, ce 
qu André Giroux appelle si justement le grain de sable, la toute petite 
pierre à l'édifice que nous ne verrons probablement jamais. Devant ce 
labeur, devant cette petite pierre que nous ne pouvons guère espérer 
faire partie d'autre chose que de la fondation, de ce qui sera enterré 


2 


Revuz DOMINICAINE 


l'édifice élevé, il est normal que nous mettions au monde ces pauvres 
qui tâchent à survivre dans la grisaille et la peur, ce pauvres dont la vie 
se passe à tenter de maîtriser l’une et éclairer l’autre. Ils mènent notre 
combat. Combat contre l'incompréhension, le snobisme, l'étroitesse d’es- 
prit, les familles, les menaces des tantes à héritage soi-disant déshonorées 
(il paraît que tout écrivain en a au moins une), et tout le tremblement. 
Combat aussi contre ces deux tentations si harcelantes : notre propre 


pessimisme et notre propre àquoibonisme. 


Claire MARTIN 


ÉCRIVAINS CANADIENS-FRANÇAIS : PRÉSENTEZ-NOUS UNE 
COPIE DE VOTRE MANUSCRIT AINSI QUE VOS EXIGENCES : 
CARACTÈRE TYPOGRAPHIQUE CHOISI, TIRAGE APPROXIMATIF, 
PAPIER ET FORMAT DÉSIRÉS, ET NOUS VOUS PRÉPARERONS 
UNE SOUMISSION. N. B.: LA LIBRAIRIE DOMINICAINE DE 
MONTRÉAL EST DÉPOSITAIRE DES ÉDITIONS DU LÉVRIER. 
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Je retrouve autour de moi des auteurs dramatiques qui ont écrit pour 
la scène, pour la radio et pour la télévision, des critiques dont l'opinion 
est sans cesse sollicitée, des amateurs de théâtre dont la présence à tous 
les spectacles manifeste une curiosité littéraire et esthétique qu'on vou- 
drait trouver chez un nombre plus considérable de spectateurs, enfin 
d'autres pour qui le théâtre au Canada n'est qu'un mortel ennui ou un 


rêve de gloire passionnant mais inaccessible. 


La proposition que vous me demandez d'analyser, Monsieur le Pré- 
sident, est inconciliable avec l'opinion intransigeante déjà publiée par un 
grand nombre d'entre vous au sujet de la littérature régionaliste mais 
elle demeure pour un nombre également considérable une position ferme 


et inébranlable. 


Dans L'Impromptu de Paris, Giraudoux fait dire à l'acteur qui 
s'adresse à l'Etat : « Tu amènes le soir à mes guichets un peuple énervé, 
usé, par ses luttes de la journée, irrité, méfiant, et surtout contre toi. 
Ab ! tu le sais. C'est heureux ! Et nous, en échange, que faisons-nous 
de lui ? Nous l’apaisons, nous l'égayons. Nous donnons à cet automate 
un cœur de chair avec tous ses compartiments bien revus, avec la géné- 
rosité, avec la tendresse, avec l'espoir. Nous le rendons sensible, beau, 
omnipotent. Nous lui donnons la guerre où il n'a pas tué, la mort dont il 
ressuscite. Nous lui donnons l'égalité, la vraie, celle devant les larmes et 
devant le rire. Nous te le rendons à minuit sans rides au front, sans rides à 
l'âme, maître du soleil et de la lune, marchant ou volant, apte à tout, 
prêt à tout ». 

Ce mystère de la communion dans l'acte théâtral, je voudrais bien 
le réussir aujourd'hui mais je sais que ce serait mal jouer mon rôle que 
d'y parvenir. Nous sommes tous engagés dans la création littéraire et 
artistique et c'est évidemment dans l'originalité de notre personnalité, 


dans notre individualité propre, que nous chercherons à exprimer la 
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proposition que nous avons à étudier ensemble toutes les subtilités et tous 
les prolongements. 

Le théâtre canadien est-il une image de notre milieu ? Qu'est-ce au 
juste que ce milieu dont notre théâtre est ou n'est pas l’image ? Un 
théâtre qui est l'image d'un milieu est-il forcément restreint et l'actualité 
d'une œuvre la condamne-t-elle à vieillir prématurément ? Voilà autant 
de questions qui me viennent à l'esprit et auxquelles, sans prétendre 
apporter une solution définitive ou même agréable à tous, je veux tenter 
de répondre. 

N'étant pas né, comme la plupart d'entre vous dans la Province de 
Québec, mon milieu n'est pas tout à fait le vôtre. Ou du moins s'il est 
aussi le vôtre il est également ce milieu différent que constituent des 
milliers de Canadiens français en Ontario. Et pour le Canadien français 
hors du Québec et hors de l'Ontario le milieu est une autre réalité, diffé- 


rente de la mienne et différente de la vôtre. 


* * * 


Qu'est-ce qui fait un « milieu » ? La géographie du lieu, les bornes 
et les frontières, les accidents géologiques ? Assurément pas et pourtant 
il est incontestable que tout cela ait une influence sur le caractère des 
gens qui y vivent, sur leur tempérament et leurs désirs. 

Qu'est-ce qui fait le milieu ? L'histoire ? L'habitude qu'ont les gens 
d'une même communauté de vivre ensemble, l'effort qu'ils ont consenti, 
dans la souffrance ou dans la joie, pour triompher des éléments et pour 
réaliser leur destin ? Pas nécessairement et pourtant il est aussi incon- 
testable que tout cela crée un milieu comme d'ailleurs la morale et 
l'ethnique créent un milieu. 

Le terme est donc à la fois restrictif et générique. Un milieu peut 
être limité, multiple et complexe. Existe-t-il en dehors des influences de 
l'histoire, du folklore et de la politique un milieu canadien-français ou 
plusieurs milieux canadiens-français ? Quand je parle du Canada fran- 
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çais est-ce que je songe à Montréal, cosmopolite, à Québec bourgeois et 
universitaire, à l'Acadie méfiante et renfermée, à l’Estrie souriante et 
paisible, au nord du Québec puissant et industrialisé, à l'Ontario luttant 
pour sa culture et sa personnalité, à Saint-Boniface isolée à la frontière 
des prairies ? Est-il possible que tous ces caractères si opposés s'unissent 
dans la définition de notre milieu ? 

C'est là la préoccupation de Marcel Dubé qui écrivait dans Le 
Devoir (novembre 1959) « Puisque c'est [à notre patrie, puisque nous 
ne voulons pas borner nos regards aux seules frontières de notre province 
mais étendre les bras jusqu'aux rivages rocailleux et sauvages de Terre- 
Neuve, jusqu aux fjords embrumés de la Colombie Britannique et, fai- 
sant les quatre points cardinaux, jusqu'au pays du soleil de minuit, jus- 
qu'aux frontières redoutables des Etats-Unis, il faudrait bien que quel- 
qu'un nous révèle un jour ce qu'est en réalité l'âme collective de la 
nation canadienne. Et cela, pas un politicien ne le fera, pas un savant, 
pas un industriel... mais un poète | Un poète qui se sera attardé à « con- 
naître » en profondeur l'âme rugueuse de ce demi-continent qui n'a pas 
encore cinq siècles d'histoire ». 

Inconsciemment Dubé rejoignait la voix du poète Alfred Des- 
Rochers qui proclamait dans son chant magnifique à la gloire de l'homme 
d'Amérique les vers suivants (Ma Patrie) : 


O Patrie immortelle, aussi vieille pourtant 

Que la naissance de l'aurore et du couchant, 

O toi, qui répondis au Seigneur la première, 
Quand séparant les eaux boueuses de la Terre, 
Son verbe fustigea le dos des Océans, 

Au cri des Béhémoths et des Léviathans, 

Tu dressas tes Shickshocks effarés dans les nues ; 
Pays des bois géants, pays des étendues 

Sans bornes ; ô pays, qui poses sur cinq mers, 


Simulant de leurs traits des rayures d'éclairs, 
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Tes littoraux, hantés des sternes et des cygnes 
O pays des lichens arctiques et des vignes 
Tropicales ; pays qui mets des orangers 

En fleurs à ton tortil de sommets enneigés ; 

Qui, fouetté par les vents du Nord et les cyclones, 
Fais mürir au soleil les climats de trois zones 
Dans tes toundras, sur tes mesas, dans tes bayous ; 
O pays constellé de lacs, dont les remous 
Mireraient, émiettés, tous les ciels d'Italie, 

A dix peuples divers, l'homme dans sa folie, 

Au gré des préjugés vainement t'afferma, 


Tu vas des pics du Pôle au col de Panama ! 


* * * 


Notre théâtre compte à peine cinquante ans et son répertoire n'est 
pas considérable. En 1910 Georges H. Robert établissait une première 
liste d'environ 172 pièces. Soixante-sept étaient en un acte, cinquante 
étaient pour hommes seuls, une douzaine étaient écrites en vers, le reste 
n était pas classé, et on avait touché à tous les genres depuis la farce 
bouffe jusqu à la tragédie légère. Mais ce qui m'inquiète dans cette liste 
c'est qu y apparaît le nom d'un certain Shiller, auteur de Guillaume Tell 
noms qui ne semblent pas particulièrement canadiens. 

Le répertoire analytique de Georges Bellerive, publié en juin 1935, 
contient 271 pièces écrites par 116 auteurs. Paul-Emile Senay y ajoute 
02 pièces. On peut donc établir qu'au début de la deuxième Grande 
Guerre nous avions un répertoire connu, parce que joué, publié ou déclaré, 
d'environ 500 pièces, opérettes et revues écrites au cours des cent années 
avant 1930. 

Bien sûr une large proportion de ces œuvres ressemblent étrange- 
ment au répertoire à [a mode que les troupes françaises venaient jouer à 


Montréal. Mais les paysanneries sont également nombreuses, comme il 
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se doit d'ailleurs car nous sommes encore, à l'époque, très près des tradi- 
tions de la terre. Nous trouvons également le théâtre de salon, fignolé, 
précieux et souvent en vers. Le genre le plus populaire semble-t-il est la 
pièce historique dont les principales sources d'inspiration sont la défaite 
des Plaines d'Abraham et la révolte de 1857. 

Ce théâtre est donc l'image du milieu canadien-français. S'il imite 
souvent le théâtre français c'est que la bourgeoisie canadienne-française 
imite passionnément la société bourgeoise française. S'il insiste sur l'épo- 
pée canadienne-française cest que la nation est en pleine évolution et 
qu elle écoute avec respect la voix de Fréchette, de Duvernay, de David 
et de Bourassa. 

Au début du siècle L.-O. David proclamait : « Je souhaite qu avant 
longtemps nos poètes et nos littérateurs fournissent à nos théâtres des 
pièces bonnes pour le cœur comme pour l'esprit, des pièces où tous les 
bons sentiments, le patriotisme, l'amour pur et la vertu seront honorés et 
glorifiés ! Je souhaite qu ils puisent dans notre Histoire, notre glorieuse 
Histoire, l'inspiration d'œuvres fortes et morales dont l'effet sera bien- 
faisant ». 

Il avait en 1907 fustigé vertement le théâtre français et américain 
qui était représenté à Montréal : « Je redoute, écrivait-il, ce théâtre pour 
notre société, pour la conservation de nos traditions religieuses, nationales 
et morales. Le théâtre affine et police l'esprit, dit-on, c'est vrai, mais je 
préfère que notre population ait un peu moins d'esprit et plus de morale, 
moins d'éclat et plus de vertus. Plus je vieillis, plus je m'aperçois, ajoute 
le célèbre homme d'Etat, que le roman et le théâtre modernes ne feront 
pas des générations futures ce qu'étaient nos ancêtres, un peuple fort, 
capable de dévouements, de tous les sacrifices ». 

Je vous rappelle ces paroles, qui ne vous sont peut-être pas tellement 
étrangères, et qui, à force d'être redites, sans trop de variantes, depuis 
50 ans, ont fini par se déposer dans nos cerveaux où elles conservent une 


certaine actualité. 
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David cherchait évidemment à cerner, à définir une conscience cana- 
dienne-française que le chanoine Lionel Groulx a si magnifiquement 
explorée dans ses nombreux ouvrages. Il était donc normal que le théâtre 
historique soit pour lui le moyen de faire vibrer le patriotisme canadien- 
français et de prêcher, en pleine évolution sociale, le maintien de notre 
personnalité par la tradition, par notre folklore, par l'exemple des sacri- 
fices consentis et des gestes surhumains de nos prédécesseurs. 

De l'après-guerre à nos jours le genre a été à peu près complète- 
ment délaissé. D'ailleurs l'après-guerre sera pour nous l'éveil d'une entité 
culturelle positive. La réponse de Robert Charbonneau aux Français, la 
publication de La Relève, de Gants du Ciel, entre autres, vont stimuler 
les lettres canadiennes. Les Compagnons de Saint-Laurent vont inspirer 
toute une génération et nous valoir une renommée internationale. Le nom 
du Père Emile Legault était connu de tous ceux que j'avais le bonheur 
de rencontrer en 1949 et en 1950 aux Congrès de l'Institut International 
du Théâtre. Déjà il était un personnage de légende. 


* * * 


C'est à ce moment d'ailleurs que Gratien Gélinas, après avoir pen- 
dant tant d'années éveillé notre peuple à prendre conscience de sa per- 
sonnalité, remportait le triomphe que l'on sait avec Ti-Cod. Fridolin. Tit- 
Coq, le notaire Jean-Baptiste Laframboise et Bousille sont les trouble- 
fête, de notre évolution. Ils sont des portraits justes et gênants de notre 
monde intérieur : complexes, superstitions, religiosité, rancunes, hantises, 
jansénisme, méfiance, etc. C’est à coup de spatule qu'il dessine et chacun 
reconnaît que peu d'auteurs ont réussi à révéler le Canadien français à 
lui-même aussi bien que Gélinas a réussi à le faire. En 1949 Île directeur 
de la Comédie-Canadienne déclarait : « Je soutiens que, à valeur drama- 
tique non seulement égale mais encore fort inférieure aux grands chefs- 
d'œuvre du théâtre étranger, passé ou contemporain, une pièce d'inspira- 


. , e . LI 
tion et d expression canadiennes bouleversera toujours davantage notre 
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public ». Il se faisait l'apôtre d'un théâtre national qui «a le droit et le 
devoir de quitter physiquement et moralement les jupes de sa mère, fût- 
elle la plus belle, la plus intelligente et la plus cultivée ». Il se faisait 
également l'apôtre d'un théâtre populaire : « n'est-il pas logique, disait- 
il, qu à notre société sans théâtre le coût de la chose dramatique s'impose 
d'abord par la forme populaire, susceptible d'attirer tous les publics et 
de réunir dans une même émotion les crands et les petits, les riches et 
les pauvres, les ignares et les savants ? » 

KP Quand cette immense cathédrale du théâtre sera élevée, d'autres 
alors pourront venir, qui bâtiront à l'intérieur de ses murs autant de 
chapelles où les plus dévots, se détachant de la foule après le grand 
office dramatique commun à tous, iront s'agenouiller devant la niche de 
leur prédilection pour honorer à leur aise la divine poésie, la sainte litté- 
rature, la vénérable philosophie ou déposer, tout simplement, leur obole 
dans le tronc de la bienheureuse vulgarité ». 

Gélinas manie avec adresse la comédie satirique et, sous des airs 
tendres, avec des accents de mélodrame, il a toute la cruauté du pamphlé- 
taire. Ce qui l’intéresse ce sont les travers de ses compatriotes : il cherche 
constamment à déchirer leurs masques. 

Marcel Dubé, qui peut réclamer une paternité spirituelle de Gélinas, 
de même que Roger Lemelin d’ailleurs et Félix Leclerc, auteur de Malu- 
ron, du Petit Bonheur et de Sonnez les matines, Marcel Dubé a lui aussi 
révélé des êtres que nous côtoyons quotidiennement sans jamais les re- 
marquer. Mais, pour Dubé, l'œuvre théâtrale se situe sur un autre plan. 

« Ecrire sur les convictions religieuses ou politiques du Canadien 
français d'aujourd'hui c’est courir à un échec », disait-il au cours d’une 
causerie devant la Société d'Etude et de Conférences d'Ottawa-Hull en 
octobre 1959. « Ce sont chez lui des phénomènes devenus trop extérieurs, 
quil pratique beaucoup plus par habitude que conviction et qui ont 
perdu leur valeur profonde. Pour ma part, ce que je cherche avant tout, 
c’est l'être enseveli au fond de moi-même, l'être sans voix qui demande 


la parole mais qui a perdu le sens des mots et du verbe ». 
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Dès sa première pièce, De l'autre côté du mur et dès ses premiers 
poèmes radiophoniques et ses premiers textes que j'avais la joie de révéler 
aux auditeurs de Nouveautés dramatiques, Marcel Dubé devenait atta- 
chant par la tendresse avec laquelle il explorait l'âme de sa génération, 
mettant à jour ses révoltes entretenues, ses inquiétudes tragiques et ses 
espoirs meurtris. Peu à peu, en dépassant l'adolescence il a rejoint la 
conscience universelle de notre milieu dans Florence, dans La cellule et 
dans L'échéance du vendredi qui ont été de remarquables productions de 
la télévision canadienne. Chaque œuvre de Dubé s'installe profondément 
en nous parce quelle exhale le souffle du poète et la vérité cruelle de 
la vie. 

On a souvent reproché à l’auteur sa langue : c'est bien la seule 
chicane qu'on a trouvé à lui faire. « Si j'écris pour gagner ma vie, révélait 
Dubé au cours d'une entrevue à l'émission Tabloid à Toronto, j'écris aussi 
pour essayer d'exprimer quelque chose... une âme... une façon d'aimer 
et de vivre. des sentiments secrets qui ne peuvent se révéler que par les 
mots que j'ai appris dans mon enfance ». 

Paul Toupin, académicien, refuse Dubé comme il avait refusé Gé- 
linas. « Le théâtre canadien tel que Dubé le conçoit, disait-il à Jean Ha- 
melin au Devoir (4 avril 1959) est en réalité une observation fausse de la 
vie canadienne. Il photographie la réalité alors qu'il s'agit non pas de la 
photographier mais de l'interpréter… Est-ce que le Canadien français se 
reconnaît dans ses pièces ? poursuit-il. Pour ma part, je ne me sens aucune 
affinité avec elles. Elles ne sont qu une parcelle, qu une partie de la vie 
canadienne, mais peut-on dire qu elles représentent vraiment le visage 
des Canadiens français ? La preuve c'est que nous ne sommes ni des 
Tit-Coq, ni des Simple soldat, ni des Temps des lilas. 

Et pourtant, combien je sens intensément devant chaque pièce de 
Dubé, vivre tout un peuple dont je suis et qui s exprime dans une langue 
qui rejoint nos plus pures traditions. 

Dubé a dégagé le théâtre canadien des contraintes européennes. 


Son œuvre est authentiquement canadienne et qu'elle ne soit pas jouée 
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encore sur les scènes de Suisse ou de Provence, qu'elle ne soit pas tra- 
duite en japonais ou en finlandais ne diminue en rien sa valeur. Ce qui 
importe d'abord c'est que le spectateur canadien-français se retrouve, se 
reconnaisse dans les personnages de Dubé comme le peuple de Moscou 
se reconnaissait dans les comédies et les drames de Tchékov et comme 
celui de Suède et de Norvège se reconnaît toujours dans les œuvres de 
Strindberg et d'Ibsen. 

C'est la raison aussi de l'affection indéfectible que notre public 
voue à Robert Choquette, à Félix Leclerc, à Roger Lemelin et à Germaine 
Guèvremont. C'est ce qui fait que le Guy Dufresne de Cap-aux-Sorciers 
vivra dans l'esprit de la nation bien au-delà de l’auteur du Ciel par- 
dessus les toits. Et je n'échangerais pas la plus maladroite de leurs scènes 
pour une pièce entière de Paul Toupin. 

Toupin représente l'écrivain pour qui le théâtre est un jeu de style, 
le dialogue un exercice, les personnages une introspection de l'auteur. 
N'a-t-il pas avoué lui-même : « Je voudrais aller plus loin que Pirandello 
et écrire une pièce d'auteur en quête de six personnages. Je crois donc 
que l'art dramatique est pour l'auteur comme un exutoire » (Le Devoir, 
4 avril 1959). 

Peut-être parce que je suis avant tout homme de théâtre, comédien 
et metteur en scène, je considère davantage le théâtre comme un art de 
représentation plutôt qu'un exercice de style. Ce que je demande à l'au- 
teur c'est d'inventer une situation dramatique et de m y engager en me 
permettant de m'identifier avec les êtres qui y participent, en m invitant 
à trouver en eux un dépassement de moi-même que je sens mais que ie 
ne peux atteindre que par la magie théâtrale, en me faisant retrouver les 
valeurs essentielles de la vie qui sont le Bien et le Mal, le Beau et le 
Laid, le Vrai et le Faux. Ce quil me faut au théâtre ce sont des gestes 
qui provoquent des idées. 

L'auteur dramatique qui nest pas également engagé dans son œuvre 
comme spectateur n'est que littérateur. Et la littérature détruira aussi bien 


le théâtre qu'elle a détruit le roman. S'il est important que la pièce soit 
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jouée c'est pour que l'auteur trouve le contact avec le public et que par 
ce contact se forme en lui le spectateur qui sera le guide sûr de l’auteur. 

Si trop de nos auteurs sont encore à digérer leurs lectures et ne 
réussissent dans ce qu'ils écrivent que de pâles copies de leurs maîtres — 
je songe ici à Languirand et à François Moreau — d'autres n'écrivent 
qu avec le malicieux entêtement de vouloir choquer par leurs propos liber- 
tins ou leurs délectations érotiques — tels Jacques Ferron, André Lange- 
vin et Paul Toupin. 

De ceux-ci Jacques Ferron apparaît, avec sa dernière pièce, Les 
grands soleils, comme une des plus intéressantes personnalités de notre 
théâtre. Je crois d’ailleurs également et profondément au talent de Jacques 
Languirand et de François Moreau. Quand l'un et l’autre auront trouvé 
en eux-mêmes une raison profonde d'écrire pour le spectateur canadien 
ils auront sans doute un message important à laisser. 

Les Insolites de Languirand ont été, lors de leur création au Festival 
Dramatique de l'ouest du Québec une révélation. Je n'oublierai jamais 
ce soir-là où, après le dernier rideau, les jeunes spectateurs entassés dans 
la salle du Gésu, demeurèrent figés dans leurs bancs pendant que le 
reste de la salle se dirigeait vers le vestiaire et la sortie. Quand enfin le 
rideau se rouvrit sur les comédiens ruisselants et joyeux et sur les machi- 
nistes qui démontaient le décor, ce fut une vague humaine impression- 
nante qui descendit les gradins et envahit la scène pour faire un triomphe 
à l'auteur. 

Tout ce public avait vécu un moment intense de théâtre. On peut 
dire que ce que Languirand avait écrit annonçait lonesco et Beckett qui 
allaient devenir la raison de vivre des nombreux théâtres de jeunes, 
théâtres d'avant-garde et de choc, qui naissent à travers la province. Ce 
qui nous gêne aujourd'hui c'est que Languirand est assurément inférieur 
à Beckett, à Ghelderode, à lonesco, à Adamov et à Alphonse Allais 
dont il n’a pas réussi encore à digérer complètement les nourritures litté- 
raires et les expériences techniques dont il s’est délecté à Paris aux années 
1948, 1949 et 1950. 
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Êt pourtant dans Le gibet, qui est ce qu il a écrit de plus personnel 
et de plus original, il réussissait une œuvre d’un symbole remarquable, 
près de nous par sa langue, son émotion et sa tragédie. Quelle belle inven- 
tion que cette croix plantée au centre d’une cour et qui permet à la fois 
le dialogue poétique de l'amour, de la confiance et de la douce com- 
préhension à son niveau supérieur pendant qu'au niveau inférieur les 
âmes s'avilissent dans les passions déréglées de la chair, du désir et de 
l'injustice. 

J'ai eu l'impression que cela correspondait à une vérité de notre 
milieu, à cet appétit effréné de matérialisme et à cette ignorance des 
valeurs spirituelles qui demeurent essentielles pour que notre vie cana- 
dienne trouve son juste équilibre. 

François Moreau est un nom à retenir. Il écrit le dialogue avec une 
précision peu commune. Sa phrase est belle et sa sincérité est ferme. Les 
taupes est assurément une œuvre de départ. On y retrouve Cocteau et 
Osborne, la cruauté dans le raffinement et le non-conformisme, le désir 
d'étudier les mœurs d’une société qui, sous des dehors de paix, d'ordre 
et de correction, entretient, par un aveuglement coupable, l'adultère, la 
fornication et le sacrilège. 

Je ne suis pas prêt à dire que Moreau n'a pas écrit une pièce qui 
soit en partie une image de notre milieu. 

Quand Jean Filiatrault a écrit Le roi David il a songé davantage à 
un exercice de style comme Anouilh en avait réussi un dans la transposi- 
tion moderne d’Antigone. Filiatrault a eu le courage de mener sa chimère 
à bout et d'imposer une tragédie moderne d'un sujet biblique écrite en vers 
alexandrins. Le succès a couronné son effort au Festival Dramatique 
National mais il s'est rendu compte depuis, sans doute, que chaque siècle 
impose sa discipline de style et que la seule raison qui demeure pour 
nous d'écrire dans la discipline de Corneille, Racine ou Hugo est de ré- 
inventer l’alexandrin ou le vers romantique. Ce qui est un peu répéter 


l'exploit de Don Quichotte s’attaquant aux moulins à vent. 
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L'Etrangère de Robert Elie est une œuvre étrangère à notre milieu. 
Elle est une pièce d'écrivain comme Le Marcheur d'Yves Thériault est 
une pièce d'écrivain. Les deux manquent, pour trouver leur pleine réalisa- 
tion, d'un climat canadien qui établisse la relation entre la salle et la 
scène. Ce sont des œuvres exotiques pour public averti et limité. Elles 
sont cependant toutes deux d'une très belle écriture et d’un dialogue 
exceptionnel. Par contre, Chambre 110 que Jacques Bobet vient de faire 
représenter au Festival dramatique de l'ouest du Québec, devrait con- 
naître une carrière heureuse et profitable. C'est un vaudeville sur le 
conflit nationaliste canadien franco-anglais qui se moque de façon plai- 
sante d'une situation toujours actuelle malgré les apôtres de l'unité natio- 
nale. Français d'origine, Bobet a, dans le ton de Labiche, ouvert un 
champ nouveau d'exploration qui avait été jusqu ici le domaine à peu 
près exclusif de la revue satirique et des chansonniers. 

Jacques Ferron a été tenu longtemps à l'écart de la scène. Son titre 
de gloire était même de n'être pas joué. Il n'est pas le seul assurément à 
partager cette gloire au pays de Québec. Mais je ne suis pas sûr qu il 
ne se soit pas imaginé un moment que c'est par crainte du scandale qu'on 
hésitait à le jouer. Cet esprit est un peu l'image de notre milieu. Nous 
jouons dans l'excès d'apathie ou dans l'excès de provocation. On trouve 
chez nos auteurs une phalange qui s’est donnée pour mission de réveiller 
à tout prix la matière grise en utilisant les énormités. Ferron est de ceux-ci. 

Mais depuis trois ans il a vu ses pièces à la scène. L'ogre, Le licou. 
Le dodu et Le cheval de don Juan ont été présentées par des jeunes 
troupes. Le scandale n'a pas éclaté et les démangeaisons du sexe n’ont 
pas du tout gêné les spectateurs. J'ai l'impression que Ferron pourra 
corriger maintenant avantageusement ses pièces qui ont des qualités de 
style et d'invention mais qui avaient presque toutes le défaut d’être 
écrites pour la délectation égoïste de l’auteur avec le mépris évident du 


public qui devait les lire ou les voir. 
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Je ne peux pas, dans cette brève communication faire l'analyse 
détaillée de chaque œuvre qui a été écrite depuis dix ans et je ne peux 
pas non plus, malheureusement, étudier plus à fond les tendances et les 
qualités de chaque auteur. 


* * * 


Il me semble, cependant, que notre théâtre devient de plus en plus 
l'image de notre milieu. Je sens que le coût du public change et que 
celui-ci réclame davantage l'œuvre canadienne, qu'il s'y intéresse avec 
une curiosité de plus en plus aiguisée. Les auteurs sont encouragés par 
les subventions, les concours, et par les commandes à analyser l'évolu- 
tion de notre peuple, ses aspirations et son identité dans le nouveau 
monde. 

Le théâtre canadien a définitivement trouvé sa voie. Nos auteurs 
ont cessé de lire La Petite Illustration et c'est tant mieux. En se tournant 
vers Saroyan, O'Neil, Tennessee Williams et Arthur Miller ils ont pris 
conscience de l'Amérique qui est incontestablement, dans le théâtre inter- 
national, la force nouvelle dynamique d'expression théâtrale et de tech- 
nique dramatique. 

C'est par l'exemple des Etats-Unis que le Canada parvient à se 
découvrir, à trouver son langage, à accepter qu il soit différent de celui 
d'Europe et à exprimer, dans le concert international, sa foi dans son 
avenir et sa fierté dans sa personnalité. 

Le théâtre d’un milieu, le théâtre d'une époque nous ont valu les 
chefs-d'œuvre de la Commedia dell’arte, du théâtre grec, les grandes 
œuvres de Molière et de Shakespeare, celles de Beaumarchais et 
de Marivaux. Ces auteurs n'ont jamais cherché à dépasser leur temps 
ou l'époque dans laquelle ils vivaient. Ils ont trouvé la gloire et l'im- 
mortalité en même temps qu ils ont projeté dans leurs œuvres l'éclatante 
vérité de leur condition sociale et humaine. 

Je nous en souhaite autant. 

Guy BEAULNE 


GA 


Les essais, image de notre milieu 


Je suis un peu fatigué des examens de conscience périodiques aux- 
quels on nous invite depuis quelque temps dans notre Province, et, pour 
ma part, je me contenterais de me confesser moins souvent ou du moins, 
si j'étais un créateur, j aimerais mieux transposer en romans, poèmes ou 
spectacles, tous ces aveux, toutes ces frustrations. De même que la meil- 
leure façon de prouver le mouvement est encore de marcher, je pense 
que raconter des histoires, chanter sous une forme poétique, bâtir des 
pièces, si médiocre que soit l'œuvre elle-même, vaut beaucoup mieux pour 
le développement de la littérature canadienne d'expression française que 
toutes nos dissertations byzantines ou toutes nos critiques masochistes. 
Je devrais donc logiquement me taire. Mais, il ya les essais et comme se 
demander si dans notre littérature les essais constituent une image de 
notre milieu est précisément commettre un essai, j'ai pu difficilement me 
défiler et refuser de traiter le sujet quon m'imposait. 

Il est assez difficile de préciser ce qu on entend par essais, mot vague 
autant que commode qui sert d’ailleurs, selon les dictionnaires, à désigner 
des ouvrages dont le sujet, la forme, la disposition ne permettent pas de 
les classer dans un genre mieux déterminé. Comme le savent les membres 
des jurys littéraires, c'est la littérature dite « non fiction » des Anglo- 
Saxons, tout ce qui n'est pas roman, poème ou théâtre et possède quand 
même au-dessus des techniques une valeur universelle et littéraire. C’est 
du moins le sens que je Jui donne ici pour baptiser cette sorte de débarras 
des œuvres de l'esprit dont on m'a confié l'inventaire. De même qu'un 
professeur, quelle que soit la modestie de son activité, croit toujours que 
la matière quil enseigne est la plus nécessaire, je pense que dans Ja 
littérature du vingtième siècle et plus précisément dans notre pays. 
l'essai pose les problèmes les plus intéressants et constitue la forme litté- 
raire la plus importante de l'avenir. 

Le roman, l'œuvre dramatique, la poésie même peuvent un jour 
disparaître ou du moins s'incarner dans des formes plus picturales, plus 


L 
verbales, plus fugaces, qu on ne pourra pas toujours conserver pour er 
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faire une littérature. L'œuvre d'imagination a peut-être connu son sommet, 
mais l'essai, la prise de conscience intelligente, intuitive ou rationnelle, 
d'un individu ou d’une collectivité, l'essai genre dépouillé des vains ori- 
peaux de la littérature traditionnelle, l'essai va demeurer. C'est pourquoi 
nous devrions le pratiquer davantage. Je me refuse à un inventaire fasti- 
dieux de nos essayistes, mais je note que parmi eux se trouvent nos plus 


remarquables écrivains d'autrefois, ceux dont on relit quelques pages : 


Etienne Parent, Arthur Buies, Edmond de Nevers, Olivar Asselin. 


Il reste que nous n'avons guère pratiqué l'essai dans le passé, sur- 
tout dans un passé récent. Le première raison en est peut-être que Ja 
plupart de nos écrivains n'étaient pas suffisamment instruits. Il est facile 
d'être romancier, poète et même parfois auteur dramatique : il suffit 
d'avoir du génie, mais pour être essayiste, il faut du talent, des connais- 
sances, de la discipline et de la volonté. 

Il “ent autrefois dans nos universités quelques prêtres, excellents 
humanistes et bons professeurs, et ce furent souvent nos meilleurs es- 
sayistes, mais leurs travaux étaient presque toujours déterminés, avec 
raison d'ailleurs, par leur vocation et par leurs préoccupations aposto- 
liques. Des journalistes bohèmes, quelques anciens étudiants d'Europe, 
moins ignorants que leurs concitoyens et des fonctionnaires ayant des 
loisirs ont pu publier des essais fort sympathiques, mais il a manqué au 
Québec français, dans une foule de disciplines, des hommes ayant pour- 
suivi des études sérieuses et pouvant se livrer facilement aux travaux de 
l'esprit. 

Les professeurs universitaires de carrière ont été évidemment trop 
peu nombreux et nous avons dû nous contenter pendant longtemps 
d'écoles de praticiens qui formaient des théologiens, des médecins, et des 
avocats excellents qui, lorsqu'ils avaient accompli leur devoir profession- 
nel, ne pouvaient faire guère plus que s'intéresser en dilettantes aux arts 
et aux lettres. Aussi, devons-nous regarder comme un des phénomènes 
des plus encourageants de la vie de l'esprit au Canada français l'aug- 


mentation considérable, ces dernières années, dans tous les domaines, 
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du nombre de professeurs de carrière qui déjà produisent des œuvres, 
surtout des essais révélant notre milieu. 

L'absence de professeurs de carrière en droit, en histoire, et dans 
toutes les sciences de l’homme, n'a permis dans ces domaines que de 
rares travaux à des écrivains souvent pris par des besognes étrangères à 
leurs préoccupations intellectuelles et qui devaient remplacer par de dou- 
loureuses improvisations ou de brillantes intuitions la formation spécia- 
lisée qu'ils n'avaient pu acquérir. 

Le Canada français a produit de grands avocats et de savants juges, 
mais sauf quelques rares exceptions ces juristes n'ont eu ni le goût, ni le 
temps d'écrire des livres, d'énoncer des théories, de construire des syn- 
thèses, de commettre quelques hérésies, de faire progresser le droit au 
lieu de l'interpréter. Il est symptomatique que les Canadiens français 
qui ont si souvent utilisé le droit constitutionnel pour des luttes politiques 
n'aient guère écrit sur le sujet. 

En histoire, alors que l'école de Toronto avait commencé à se déve- 
lopper méthodiquement à la fin du dix-neuvième siècle, les deux princi- 
paux historiens canadiens-français, Sir Thomas Chapais et le chanoine 
Lionel Groulx n entreprenaient leurs travaux qu'assez tard dans la vie 
et sans aucune préparation spéciale. Encore aujourd'hui, les historiens 
de Québec ou de Montréal n'épousent pas complètement la réalité cana- 
dienne-française, incapables qu'ils semblent être de poursuivre sur les 
cent dernières années des recherches comparables à celles de la plupart 
des historiens canadiens-anglais. 

Enfin, certaines disciplines qui, comme la sociologie, la science poli- 
tique, la philosophie, et même la théologie, contribuent autant que la 
littérature d'imagination à la vie d’une culture ont été longtemps négligées 
ou mal pratiquées parce que personne ne pouvait vraiment y consacrer 
une attention sérieuse et méthodique ou parce quon les abordait avec 
trop de dogmatisme. Je pense bien qu'elle n'a guère changé la situation 
que déplorait, en 1954, le cardinal Rodrigue Villeneuve dans une série 


d'interrogations quil pouvait passer avec franchise sans s exposer à l'ac- 
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cusation de dénigrer ses compatriotes comme un jeune étudiant où un raté 
aigri : « Où sont nos travaux vraiment personnels, qu on puisse mettre 
en regard des productions de la science européenne et, pour nous de la 
pensée française ? Où sont nos docteurs dont les oracles laissent tomber 
toute une traînée de lumière ? Où sont nos auteurs qui auront le droit 
de passer à la postérité ? Où sont nos vrais maîtres, en un mot, les 
hommes, comme on dit, dont le métier est de penser ? Il en est quelques- 
uns, on les compte sur une main et il reste des doigts, à peu près en 
chacune des facultés universitaires » * 

L'essai n'a donc pas été suffisamment pratiqué au Canada français 
parce que nous n'avions pas assez d'universitaires parmi lesquels pou- 
vaient se recruter des auteurs et aussi parce que nous avons souffert au 
Canada français de l'absence de professeurs laïcs dans l'enseignement 
secondaire, groupe intellectuel qui, dans tous les pays du monde, produit 
naturellement des essayistes. Notre enseignement secondaire a longtemps 
été contrôlé par un clergé dévoué, compétent, qui avait des mérites et 
des droits de pionniers, mais qui ne se sentait pas la mission spéciale de 
développer les lettres et qui consacrait, avec raison, par suite de sa voca- 
tion première, plus de temps à l’apostolat qu'à la littérature. 

Quant au personnel des écoles primaires, un peu dédaigné par les 
professeurs des universités et de l'enseignement secondaire, il était en 
bonne partie formé de laïcs, mais il n'était pas toujours d'une grande 
valeur et il est demeuré presque continuellement étranger au mouvement 
intellectuel. 

Heureusement, la situation semble vouloir se corriger rapidement. 
Les cloisons disparaissent entre l'enseignement primaire, les collèges et 
les universités. Les laïcs pénètrent partout et ainsi se forme un groupe 
d'hommes et de femmes un peu plus instruits que ceux toutelois qui, 
normalement, devraient constituer un milieu culturel nécessaire à Ja 
production en qualité et en quantité des œuvres de l'esprit. Je souhaite 
évidemment que dans ce milieu naissent des romanciers, des poètes, des 


1. Quelques pierres de doctrine, Montréal-Ottawa, 1938, p. 991. 
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dramaturges et que cesse par conséquent cette légende qui veut que l'en- 
seignement stérilise le talent et que pour devenir bon écrivain il vaille 
mieux être autodidacte. Mais je crois tout de même que c'est dans l'essai, 
sous toutes ses formes, que les professeurs à tous les niveaux peuvent 
davantage enrichir notre littérature. 

La première condition pour que les essais représentent bien notre 
milieu serait donc de les multiplier en augmentant le nombre de ceux 
qui, de par leur profession et leurs goûts, peuvent pratiquer le genre. 

Les auteurs auront cependant deux dangers à éviter : le dogmatisme 
et la déformation technique. 

Nous sommes naturellement portés au dogmatisme et nous avons 
transposé dans la plupart des domaines profanes les certitudes qui peu- 
vent convenir en théologie, mais qui sont dangereuses et trompeuses dans 
le domaine ondoyant et divers de l'humain. Au fond, notre dogmatisme 
est peut-être une forme déguisée de paresse intellectuelle car il est beau- 
coup plus facile dénoncer ou d'accepter d'autorité ce qu'on affirme être 
la vérité que de la rechercher péniblement. Il ne faudrait tout de même 
pas oublier que le père des Essais avait pour devise : « Que scay-je ? » 
et qu'il avait fait peindre sur les travées de sa bibliothèque une dizaine 
de sentences empruntées à Sextus dont l’une se lisait : «Je ne décide 
rien, je ne comprends pas » et l’autre : « Cela peut être et cela peut ne 
pas être ». Je ne voudrais pas prêcher un scepticisme entier et stérile, 
mais il me semble que jusqu ici nos essayistes, que ce soit en histoire, en 
philosophie et dans toutes les sciences de l’homme, se sont montrés bien 
catégoriques, bien précis pour cerner une réalité aussi complexe que la 
nôtre. 

Nous pouvons espérer que d'ici quelques années, les historiens, les 
philosophes, les sociologues, les juristes, vont se multiplier mais pour 
qu'ils apportent quelque chose à notre littérature, il faudrait qu'ils ne 
sombrent pas dans la technique. En histoire, sans vouloir revenir à une 
vieille querelle pour se demander si c’est un art ou une science, il fau- 
drait tout de même qu'au-dessus des notes multipliées dans les bas de 
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pages, le récit des événements passés soit assez agréable pour attirer des 
lecteurs qui, sans être des spécialistes, s y intéressent. 

Vous avez sans doute constaté que par les proportions mêmes dé ce 
modeste travail, j'attachais plus d'importance à la quantité qu'à la qualité. 
C'est que par mon métier même de bibliothécaire, par des besognes pro- 
fessionnelles qui m ont obligé à examiner méthodiquement la production 
littéraire canadienne-française, j'ai toujours été frappé de la modestie de 
cette production, surtout lorsqu'on la compare à la production canadienne- 
anglaise. Par ailleurs, je suis toujours frappé par cette recherche perpé- 
tuelle du chef-d'œuvre que nous poursuivons, par notre refus de nous 
contenter d'une production de qualité moyenne mais abondante et variée 
qui crée autant une littérature que la publicité autour de deux ou trois 
romans pour lesquels on parle des srands prix littéraires français, ou une 
pièce de théâtre qu'on pense voir triompher à Paris ou sur le Broadway. 
Lorsque ceux qui peuvent écrire et doivent écrire, c'est-à-dire normale- 
ment les gens ayant une certaine formation intellectuelle, auront produit 
ce dont ils sont capables, lorsqu ils se seront contredits les uns les autres, 
lorsqu ils auront commis beaucoup d'erreurs, nous aurons peut-être alors 
un climat intellectuel plus élevé. II faut souhaiter aussi évidemment un 
public s'intéressant à ce qui se publie, ce qui se produira à mesure que 
s'élèvera le niveau intellectuel de la masse. 

En résumé, si on pose la question : « Les essais dans notre littérature 
constituent-ils une image de notre milieu ? », je répondrais : Oui, à peu 
près comme tous les autres genres littéraires. J'ajouterais que les progrès 
sont peut-être plus faciles et plus probables en ce domaine que dans 
celui du roman, du théâtre, et de la poésie. 

Nous pouvons donc espérer qu'un jour, nous posséderons une litté- 
rature d'essais qui ne produira peut-être pas un Montaigne, un Valéry, 
un Alain ou un Camus, mais qui dépassera les lettres ouvertes publiées 
dans la Presse, le Devoir ou l'Action Catholique, et qui possédera suffi- 


samment de qualités pour qu'on songe à recueillir dans des ouvrages 
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appelés à l’immortalité ou au sommeil des bibliothèques ce qui aujour- 
d'hui est épars dans la Revue d'Histoire de l'Amérique française, dans 
Cité Libre ou dans Liberté 1960, pour ne pas nommer d’autres revues. 
Mesdames, messieurs, le roman peut mourir et le théâtre se détacher 
de la littérature : la poésie peut devenir un cri personnel sans communi- 
cation avec autrui, mais l'essai subsistera puisqu'il n'est après tout que 
la tentative la plus simple, la plus directe, la plus générale qu'utilisent 


les hommes intelligents et honnêtes pour cerner la vérité. 


Jean-Charles BONENFANT 


ÉCRIVAINS CANADIENS-FRANÇAIS : SI LA TENUE TYPOGRA- 
PHIQUE DU COMPTE RENDU DE VOTRE CONGRÈS VOUS PLAÎT, 
ALORS POURQUOI NE PAS VOUS ADRESSER AUX ÉDITIONS 
DU  LÉVRIER, 2715, CHEMIN  CÔTE-SAINTE-CATHERINE, 
MONTRÉAL-26, LORS DE L'IMPRESSION DE VOTRE PROCHAIN 
MANUSCRIT. SACHEZ QUE LA LIBRAIRIE DOMINICAINE DE 
MONTRÉAL EST DÉPFOSITAIRE DES ÉDITIONS DU LÉVRIER ! 
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Notre littérature a moins valeur d'œuvre d'art que de document 
sociologique. Cette situation se vérifie aisément en histoire et en critique, 
et largement encore dans le roman et le théâtre (exceptions faites de nos 
sous-Montherlant et de nos faux Beckett). Mais notre poésie prétend- 
elle être l'image de notre milieu ? 

Une première question se pose, à savoir : l’activité spécifiquement 
poétique peut-elle et doit-elle manifester un milieu constitué par des 
coordonnées géographiques, historiques, religieuses, politiques, psycho- 
logiques, voire psycopathiques ? 

Les définitions de la poésie surabondent et il en est peu de satis- 
faisantes. II ya d'ailleurs de nombreux paliers de poésie. Le terme milieu 
est également complexe. Ce n'est pas ici le lieu de l'élucider. Il reste, 
qu'en tant qu homme, le poète est influencé par un ensemble de condi- 
tions interdépendantes favorables ou défavorables à l'épanouissement 
de la vie, depuis le biologique jusqu'au spirituel. Il faudrait ajouter que, 
comme tout artiste, le poète est un créateur par délégation, un interprète 
plus sensibilisé de la communauté humaine mais obscurément catalysé 
par cette même communauté. Il est un catalysé, qui deviendra catalyseur. 
Ce dernier rôle, il le joue évidemment dans un style de pensées, de sensa- 
tions et d'expressions originales. 

Le matériau immédiat sur lequel œuvre le poète est supra objectif. 
Il a déjà subi une purification, une certaine abstraction qui n'est pas 
celle du philosophe, bien entendu, mais une sorte de typilication qui 
dépasse la simple réaction de la sensibilité. Dans ces conditions, il semble 


que le poète comme tel n'ait pas à s'inquiéter d'être le miroir des valeurs 


réelles ou sociales de son milieu. 
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Les poètes du Canada français sont-ils plus ambitieux ou plus 
chanceux ? 

Sauf chez d'expirantes ou d'insignifiantes exceptions, nous ne trou- 
vons pas de valables inspirations terriennes ou historiques. Nous n'avons 
pas encore de poètes compulsant aux profonds rythmes cosmiques ou aux 
inquiétudes de l'humanité globale. Nos trois générations de poètes qui 
coexistent ont d’autres préoccupations. Ceux que nous pourrions nommer 
nos « grands » (Grandbois, Garneau, Hébert, Lasnier.….), bien que syn- 
chronisés aux avatars de la condition humaine, ne s'intéressent pas aux 
contingences qui donnent son visage à notre milieu culturel. Quant à 
nos poètes qui sont au seuil de l'âge mûr, ils s'appliquent surtout à être 
des expérimentateurs, des promoteurs d'un nouveau verbe exprimant 
une surestime d'un équivoque psychologisme. Nos « adolescents » sont 
surtout lyriques, absorbés par leur auto-psychanalyse et ils se révèlent 
imitateurs plus ou moins conscients de lectures étrangères. Je m excuse 
de la simplification de ces précédentes catégories, mais il reste qu à 
travers aucune d'entre elles ne transparaît le visage de notre milieu. 

Peuple éminemment religieux, nous dit-on, notre vie ecclésiale n'a 
inspiré aucune œuvre valable. Tout au plus est-elle partiellement l'occa- 
sion externe de certaines révoltes personnelles contre ce qui semble une 
restriction à la liberté. Si nous avons une poésie religieuse, elle n'ouvre 
les fenêtres que d'un espace intérieur individuel. Ses chants ont une 
tonalité libérale et « protestante ». Je n'ignore pas les exceptions qui 
démentent cette affirmation : Garneau, Lasnier, Lamarche, Brien... mais 
ces noms ne suffisent pas à constituer une « école » spirituelle vraiment 
traductrice de notre milieu. 

Il va sans dire que nos poètes contemporains (Desrochers et Cho- 
quette exceptés) n'élisent dans notre contexte naturel que des éléments 
stylisables. 

Inutile de chercher des inspirations d'ordre politique : nous ne 


clamons pas d'iambes vengeurs. 
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Clément Lockquezz, E .C. 


ÉCRIVAINS CANADIENS-FRANÇAIS : EN 1959 SEULEMENT 
LES ÉDITIONS DU LÉVRIER, 2715, CHEMIN DE LA CÔTE- 
SAINTE-CATHERINE, MONTRÉAL-26, ONT ÉDITÉ PRÈS DE 
300 000 VOLUMES] ALORS NOS PREUVES SONT FAITES! 
PRÉSENTEZ-NOUS VOTRE MANUSCRIT ET NOUS VOUS PRÉ- 
SENTERONS NOTRE SOUMISSION SANS OBLIGATION DE VOTRE 
PART. 


Nos poètes ne reflètent donc pas notre milieu. Par nature, par goût 
ou par fonction, ils sont des indépendants conscients de leur activité 
spécifique qui se situe au-delà de la communication historique et sociale. 
Îs reflétaient notre société, ce ne serait que par accident. Les ambi- 
tions actuelles de nos poètes majeurs sont de suppléer aux carences d'une 
certaine théologie naturelle et de prendre la relève d’une philosophie à 


la dérive. Dans ce haut projet, rien de spécifiquement canadien-français. 
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Au lendemain du tricentenaire de Dollard. 


Le 12 mai 1960 marquait le tricentenaire de ce que jusqu'en ces 
derniers temps nous avions convenu d'appeler « l'exploit » de Dollard 
et de ses compagnons au Long-Sault. Mais devant l'assaut passionné, 
furieux, systématique, de ceux que M. le chanoine Groulx a appelé « le 
terrible Armada de tous les démolisseurs de Dollard », fallait-il célébrer 
l'anniversaire ? Fallait-il surtout, puisqu'il s'agissait d'un trois centième 
anniversaire, donner à la fête traditionnelle de Dollard un éclat inac- 
coutumé ? Après un moment d'hésitation devant les affirmations si nettes, 
si tranchées, si catégoriques, si hautement péremptoires des « nouveaux 
historiens » de notre « supposé » héros, le peuple canadien-français s'est 
retrouvé et, fort d'un nouvel examen sur la qualité morale de Dollard et 
de ses seize compagnons d'après les sources les plus authentiques et les 
plus indiscutables de notre histoire, leur a rendu un hommage d'un 
sérieux, d'une ferveur et d'une splendeur peut-être jamais égalés. 


Un peu partout dans la province et au Canada français, des mani- 
festations ont eu lieu en honneur de Dollard à la date traditionnelle du 
24 mai, surtout dans nos maisons d'éducation. Presque toujours, ces 
manifestations semblaient animées d'une conviction et d'une sincérité 
renouvelées. Puis, au cours de cette Semaine de la Vie Française allant 
du 22 au 29 mai, il y eut la désormais célèbre fête de Carillon, dans le 
fortin reconstitué au bord du Long-Sault où, au cours d'une messe ponti- 
ficale, Son Excellence Mgr Emilien Frenette, évêque de Saint-Jérôme, à 
la fin d'un sermon sur le fondement et les exigences du patriotisme, 
n'hésitait pas à déclarer : 

« L'amour patriotique, comme tout autre, ne va pas sans le sacri- 
fice. À quoi bon la vie que nous avons reçue, si ce nest en définitive 
pour la donner ? C'est Le don de soi qui donne un sens à la vie et l’attache 
à quelque chose qui la dépasse, l'élargit, la magnifie. 

Il faut glorilier les dix-sept braves de 1660 qui ont versé leur sang 
pour leur patrie naïssante. Sans doute, pour les comprendre, il faut les 
replacer dans le climat mystique et héroïque de Ville-Marie et dans 
l'extrême péril où se débattait alors la Nouvelle-France. 


Même dans un climat différent et de nouvelles conditions, nous 
devons les imiter, mettre au service de la Patrie le don que nous en avons 
reçu. Le service de la Patrie est une obligation chrétienne ». 
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Dollard, le Dollard que nous avons toujours connu, avait été magni- 
fiquement présenté à la télévision française de Radio-Canada le 1er mai 
précédent ; Dollard, le nôtre toujours, avait eu le 19 mai suivant son 
timbre commémoratif, émis, s’il vous plaît, par le gouvernement fédéral 
du Canada ; le même Dollard a eu son tour de presse et un tour de 
presse, à une exception près (sans jeu de mot |) très favorable : il a eu 
également les honneurs d’un bon nombre de revues très sérieuses telles 
que Vie Française, l'Action Nationale, L'Instruction Publique, Mes 
Fiches et Relations : enfin Dollard a désormais deux nouveaux livres à 
son crédit, l'un du chanoine Lionel Groulx : Dollard est-il un mythe ? et 
l'autre publié par la Société Historique de Québec dans sa série de 
Cahiers d'Histoire, le 12e, intitulé : L'exploit du Long-Sault et, en sous- 
titre : Les témoignages des contemporains présentés par Adrien Pouliot, 
S. J. et Silvio Dumas, avec préface de Mgr Paul-Emile Gosselin, P. D. 
ancien président de la Société. 

À philosopher un peu sur tous ces événements, je me demande si 
les assauts répétés et virulents faits en ces derniers temps contre la réputa- 
tion de Dollard et de ses compagnons n auront pas été un mal pour un 
bien. Sans eux, le troisième centenaire du Long-Sault nous aurait-il valu 
les travaux exceptionnels que nous venons d'énumérer ? Qui sait ? Après 
la lecture de Dollard est-il un mythe ? * il faudra bien des lunes et bien 
des arguments avant de nous convaincre que Dollard fut «un gangster, 
un bandit, un simple mercanti, un soudoyeur de mutinerie », que son 
entreprise ne fut pas autre chose qu'une « expédition de chercheurs de 
fourrures » organisée par des mutins « qui auraient forcé la main de 
Maisonneuve » et qu'au surplus cette expédition devait s'avérer « inOp- 
portune, fâcheuse » et qu'au lieu de sauver la colonie en 1660, Dollard 
n'aurait fait « qu'aggraver la situation ». Tels n'étaient pas du moins les 
sentiments contemporains et leurs témoignages sur ces différents points 
ont une résonance unanimement contraire. Qu'il s'agisse du Journal des 
Jésuites, du Mémoire du Père Chaumont, des Lettres de Mère Marie de 
l'Incarnation, des Papiers d'Argenson, du Journal de Pierre-Esprit Radis- 
son, de la Relation des Jésuites de 1659-1660 et du Récit de Dollier de 
Casson, tels que présentés au Cahier d'Histoire de la Société Historique 
de Québec, tout converge à nous donner de Dollard l'impression de 
crandeur humaine et d’héroïsme simple mais vrai que nous avions tou- 
jours eue jusqu ici. 


1. Chanoine Lionez Grouix, Dollard est-il un mythe ? Kides, Montréal et Paris, 1960, 
€C pages. 
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D'autre part, le feu nourri que l'on a dirigé contre lui devra plus 
que jamais nous mettre en garde contre toute mythisation et toute canoni- 
sation indues. La réalité de Dollard n'a pas besoin, pour être grande, de 
ces auréoles intempestives : dans son drame historique du 12 mai 1660, 


elle se suffit. 
Thomas-M. Lanpery, O. P. 
le 12 juin 1960. 


In memoriam : Maurice Hébert. 


Discrètement, comme il avait vécu, Maurice Hébert a quitté notre 
monde le 11 avril, le Lundi saint, à l'heure même où commençaient « les 
grandes ténèbres » de la liturgie préparatoire à la fête de Pâques. Tout 
occupé et préoccupé au ministère accablant de ces jours, ce n'est qu'une 
semaine plus tard que ce départ me fut signalé par des amis. Refusant 
d'abord d'y croire, vu que quelques jours auparavant, soit le 12 avril, 
j'avais reçu une aimable lettre de lui où rien ne laissait prévoir une fin 
si subite, et qui se terminait par « votre vieil ami in Xto », il fallut bon 
gré mal gré, me rendre à l'évidence et accepter le départ de ce « vieil 
ami » en l'associant au triomphe pascal. Pour avoir vécu en homme de 
foi, en grand chrétien toute sa vie, je crois qu'il est entré dans cette allé- 
gresse pascale promise aux hommes de bonne volonté. 

Je connaissais Maurice Hébert depuis une vingtaine d'années. C'est 
en visitant sa fille Anne que la maladie retenait captive, que je le ren- 
contrai pour la première fois. Distinction et dignité dans la mise, le geste, 
la parole lui donnaient l'allure d'un grand aristocrate. I[ ne passait jamais 
inaperçu et la grande bonté qui émanait de sa personne en faisait un 
personnage recherché. II me plaît de signaler son passage à Toronto, 
alors qu'il était Directeur des Visites interprovinciales, où il donna une 
brillante conférence au « Upper Canada College ». II s'y révéla orateur, 
écrivain, historien, philosophe et poète, passant du français à l'anglais 
avec une souplesse et un accent qui laissèrent les auditeurs perplexes sur 
son origine raciale. 

Il connaissait bien son histoire du Canada, surtout notre histoire 
littéraire qu'une belle culture générale enrichissait. I] savait l’art d’ani- 
mer une conversation, de l’alimenter sraduellement, devenant ainsi un 
causeur des plus captivants. Jamais un mot de trop, jamais une parole 
blessante, mais une simple lueur d'indignation dans les yeux quand une 
bévue surgissait. 
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La charité chrétienne qui imprégnait toute sa personne apparaît 
également dans ses volumes de critique littéraire où il s'applique à éclairer, 
rectifier, orienter avec tant de raison et de respect qu il faut s'y rendre. 
Dans cet esprit d'ordre, de logique et de clarté domine la courtoisie du 
centilhomme. 

Il nous laisse, en plus de nombreux écrits dans diverses revues, 
trois volumes de critique littéraire. De livres en livres, 1929 : Et d’un 
livre à l'autre, 1952 ; et Les lettres au Canada français, 1956. Depuis de 
nombreuses années, dans les loisirs que lui imposait une santé dé- 
faillante, il composa une épopée humanitaire : Le cycle de Don Juan, 
sorte de dialogue entre le corps et l'âme, dont les Cahiers de la Société 
Royale du Canada ont déjà reproduit quelques fragments. Pour avoir 
déjà parcouru ce manuscrit que l’auteur n'a jamais cessé de retoucher, 
je puis affirmer que c'est une œuvre exaltante qui s'apparente, par son 
inspiration, aux Grandes Odes de Claudel. 

Il reçut de nombreux témoignages de cratitude et d'admiration : 
Officier de l'Instruction publique, France ; lauréat de la Médaille de 
Vermeil de l'Académie française : membre de la Société Royale du 
Canada ; membre de la Société des Ecrivains canadiens. Apparenté à 
Saint-Denys-Garneau, il lui vouait un culte fraternel et livra aux écri- 
vains des documents précieux et inédits sur la vie de ce poète. 

Dans un geste touchant, la Société Royale du Canada, à sa récente 
réunion à Kingston, 6 et 7 juin, offrait à sa fille, Anne, poétesse et roman- 
cière le siège qu'il occupait à ladite Société. 

À toute sa famille et à ses amis, tout particulièrement à sa fille, 
Anne, retenue à Paris, le Directeur de la Revue Dominicaine offre ses plus 
sincères sympathies avec l'assurance de ses modestes mais ferventes prières 
pour le repos de l'âme du grand disparu. 


A. LamarcHE, O. P. 


Son Exc. M. Jean Bruchési :. 


La proportion des Canadiens français parmi les diplomates de leur 
nation est sans doute révélatrice d'aptitudes qu'ils doivent à leur origine, 
et il est aussi significatif de voir combien d'entre eux proviennent des 
milieux universitaires et littéraires. Ceux qui se sont succédé à Paris 
depuis la guerre ont été de grands humanistes : nous avons présenté ici 


1. Le livre d’or de la culture française, dans Culture française, février 1960. 
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même MM. Jean Désy et Pierre Dupuy : voici que Madrid à son tour 
reçoit en M. Jean Bruchési un ambassadeur qui ne représentera pas 
seulement son pays mais la culture, notre culture. 

Il n'est pas le premier à illustrer son nom (un nom de consonance 
italienne, mais qui s'orthographie et se prononce à la française). Son 
oncle Mgr Bruchési a été un remarquable archevêque de Montréal. Lui- 
même, après un volume de vers — ce péché de jeunesse des idéalistes — 
et des études de droit, a débuté par l'enseignement : élève de notre Ecole 
des Sciences politiques en même temps que de Ja Faculté des Lettres de 
Paris et de l'Ecole des Chartes, il a professé avec délectation, à l'Uni- 
versité de Montréal, les sciences politiques et l'histoire : il s’est en parti- 
culier attaché à retracer le passé de son pays à l'intention d'un public 
étendu, dans un ouvrage dont la première édition s’intitulait Histoire du 
Canada pour tous (1934 à 1956, réédité en 1959 sous le titre : Histoire 
du Canada). Nous l'avons vu en 1948 en Sorbonne, nous entretenir cette 
fois du Canada dans ses Réalités d'hier et d'aujourd'hui, puis, en 1955, 
à Strasbourg, Toulouse, Lyon, Bordeaux et Rennes, toujours avec un 
sentiment aigu de nos affinités spirituelles. Bien d’autres missions l'ont 
porté chez nous : un volume, Voyages. mirages (1957) en évoque le 
souvenir. 

En même temps, il dirigeait des périodiques, la Revue moderne, 
L'Action universitaire, activité méritoire et difficile, contrariée qu'elle est 
aux bords du Saint-Laurent par le petit nombre de lecteurs et de colla- 
borateurs disponibles : il aidait matériellement les lettres en fondant, en 
1957, la Société des Ecrivains canadiens, équivalent de notre Société 
des Gens de Lettres ; il a présidé le vénérable Institut canadien de Québec, 
affilié à l'Alliance française et son aîné. Autant qu'une œuvre abondante, 
tout ceci le prédisposait à entrer à cette Académie qu'est la Société Royale 
du Canada, et à présider par deux fois le Conseil Canadien des Arts où 
s'élabore la politique culturelle de la Confédération. 

Mais surtout il aura été pendant vingt-deux ans, de 1957 à sa 
promotion d'ambassadeur, un inoubliable sous-secrétaire de la Province 
de Québec, c'est-à-dire une sorte de directeur général des Arts et des 
Lettres. Partout où une action culturelle se dessinait, il s y intéressait ; 
toutes les fois que l'on avait besoin, dans cet ordre, d’un renseignement 
ou d'un soutien, il répondait avec autant de précision que d'obligeance ; 
il faut avoir repassé [a mer pour mesurer pleinement combien ses inter- 
ventions ont rendu service. Nul n’oubliera par exemple l'attitude à la 
fois courageuse et très digne quil a prise lors des polémiques inconsi- 
dérées qui ont accompagné à Montréal le centenaire de Balzac. 
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Son optique, dans un Canada que l'on aurait tort d'imaginer d'une 
seule couleur, se teinte d’un nationalisme barrésien où maurrassien ; 
mais ce nationalisme n’a jamais dégénéré, comme chez certains autres, en 
un séparatisme culturel. Nul n'a plaidé plus éloquemment la nécessité 

e conserver et d'intensifier les contacts avec la France. « Si nous voulons 
rester ou redevenir Français, écrivait-il en pleine guerre dans son Chemin 
des Ecoliers, si nous voulons sauver la langue, si nous voulons non plus 
seulement maintenir, mais avancer, rétablissons, restaurons, dévelop- 
pons l'atmosphère française qui seule convient à notre tempérament, 
adapté lui-même aux circonstances de temps et de lieu, et qui est, du 
reste, dans la ligne de nos origines, de nos traditions les plus chères. Et 
n oublions pas ce que l'intelligence française a signilié, signilie toujours 
pour nous :.. l'humanité la plus noble, la plus sensible, [a mieux or- 
donnée. Il n'y a rien à craindre d'une pensée qui a su mettre de la gran- 
deur partout où elle a rayonné et qui a toujours soutenu la [utte de l'esprit 
contre la force brutale ». 


Aussi ne s'est-il pas borné à un rôle d'interprète bilatéral. Son acti- 
vité se déploie sur un plan plus large encore. Il a présidé le Comité inter- 
national de l'Union culturelle française, cette association d'initiative cana- 
dienne, qui vise à faire mieux connaître et à mettre en rapports plus 
suivis les porte-parole des diverses populations où se perpétue notre 
langue sil appartient au Consel littéraire de la Principauté de Monaco, 
et participe ainsi à l'attribution de son prix. Et sans doute sa présence en 
Espagne rejaillira-t-elle sur le prestige de notre culture en soulignant que 
même en dehors de ses foyers européens elle anime le représentant très 
actif d'un des jeunes Etats les plus dynamiques du nouveau monde. 


Auguste VIATTE 


Le Japon face au Christ. 


La revue Rythmes du monde, publiée par l'Abbaye Saint-André, 
Bruges, Belgique, vient de consacrer tout un numéro au christianisme au 
Japon. On y trouve une foule de renseignements, une réponse aux nom- 
breuses questions et recherches susceptibles d’intéresser les Occidentaux : 
européens et américains. Une quinzaine d'auteurs japonais et non- 
japonais, réputés pour leur science orientale ou pour une longue expé- 
rience missionnaire, en ont rédigé les chapitres avec beaucoup de réalisme, 
d'objectivité, de science. 
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La première partie, en une centaine de pages au texte dense, nous 
montre Le Japon d'aujourd'hui. Des études bien rédigées, à base d'his- 
toire, d'observation, de psychologie, nous révèlent le grand amour des 
Japonais pour la nature ; la promotion de la femme dans la société japo- 
naise d'après-guerre est analysée : les problèmes nombreux d'un pays 
surpeuplé sont exposés ; puis les artisans de l’économie japonaise sont 
passés en revue. On voit que le Japon est entré dans l’histoire moderne 
des peuples. 

La deuxième partie consacrée au Christianisme nous décrit le Japon 
à la rencontre du Christ et les obstacles nombreux et variés de toute 
nature qui ralentissent ou arrêtent sa marche ; une interrogation sur la 
pensée chrétienne du peuple japonais apporte une réponse décevante 
parce que négative ; le sentiment religieux est cependant profond, mais 
son terme n'a rien de précis. Vivre pour finir dans un certain évanouisse- 
ment ; puis un Japonais moyen nous dit ce qui doit demeurer et ce qui 
doit changer en son pays. 

La troisième partie : Présence du Christianisme, est surtout intéres- 
sante par le travail qui reste à faire ou à continuer après quatre siècles 
d'évangélisation. « Les classes dirigeantes, la jeunesse universitaire choi- 
sissent volontiers le chemin qui mène à l'Eglise. L'accroissement annuel 
de 13 000 à 15 000 baptisés permet à l'Eglise les plus beaux espoirs pour 
l'avenir », écrit le Père John Laures, S. J. Il est intéressant de noter dans 
la diffusion des idées chrétiennes que « Maritain et Gilson ont une cer- 
taine influence » mais il faut admettre que les écrivains français les plus 
lus sont Gide, Proust, du Gard, Mauriac, Camus, etc. 

La quatrième partie : Art et Christianisme comporte une leçon que 
tous nos artistes et architectes devront méditer. L'Eglise n a pas su ex- 
ploiter pour fin apostolique l'art japonais qui peut exprimer le sens du 
sacré beaucoup mieux que toute la camelote européenne malheureuse- 
ment trop répandue. « Or le peuple japonais, écrit le P. Paré possède un 
goût artistique raffiné et d'ordinaire très sûr ». 

De ce volume trop dense et trop varié pour être résumé, je veux 
signaler les articles de deux missionnaires canadiens. A la question, que 
pense le peuple japonais du Christ et du christianisme ? le T. R. Père 
Gérard Paré, O. P., ex-Provincial des Dominicains canadiens, au Japon 
depuis six ans, répond en un texte dense et bien conduit où l’on est 
heureux de retrouver l'écrivain d'hiver qui exprime ses pensées avec clarté 
et justesse, dans une phrase toujours bien équilibrée. L'exil et les carac- 
tères japonais n'ont pas atténué sa ferveur littéraire si élégamment affir- 
mée jadis dans Le Roman de la Rose. Selon son habitude, il observe, il 
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interroge, il se renseigne avant d'affirmer que les Japonais ne pensent à 
peu près rien du christianisme. « L'attitude de l'ensemble du peuple 
japonais à l'endroit du christianisme est faite surtout d'ignorance, d’indif- 
férence avec parfois une certaine nuance hostile. Cependant ils ont cer- 
tainement plus d'attrait pour la personne du Christ que pour le christia- 
nisme qui leur apparaît sous des formes trop diverses » (p.252). 

près avoir entendu les pasteurs des diverses sectes protestantes et 
les missionnaires catholiques, le Japonais peut-il savoir où tourner la tête ? 

« Sans doute, continue le Père Paré, l’ensemble du peuple ne regarde 
pas encore le Christ, et s’il lui arrive de le regarder c'est avec une indif- 
férence qui nous fait mal. Peut-être n’avons-nous pas encore pu Jui 
montrer le vrai visage du Sauveur. Mais il y a dans ce pays quelque 
milliers de personnes qui l'ont reconnu... qui prient au nom et à la place 
des autres » (p. 240). 

J'invite le lecteur à lire attentivement ce beau chapitre de sociologie 
religieuse rédigée par le P. Paré et comme récompense il saura ce que le 
Japonais pense ou ne pense pas du Christ. 

Un autre missionnaire canadien, le Père René Picher, O. P., nous 
fait part d'une enquête quil a faite [ui-même auprès de la jeunesse de 
Sendai. Aux questions que pensez-vous de la foi, que pensez-vous du 
Christ ? les réponses varient d’une tête à l’autre : de la négation à l'indif- 
férence, de l'affirmation à l'indépendance. La plupart admettent que le 
Christ comme personnage historique, était un génie, un homme supérieur, 
un grand psychologue mais refusent de voir Dieu en lui. En général on 
admet la nécessité ou l'utilité de la foi dans les temps d'épreuve . maladie, 
vieillesse, pauvreté. Les réponses restent très personnelles et nuancées. 

On a l'impression que la route tracée par le missionnaire sera un 
jour suivie par ce peuple qui cherche la vérité, n'étant pas satisfait de 
ce que le monde lui offre. Aux amis des missions il faut recommander ce 
livre que toute personne cultivée ne devra ignorer. 


A. LaAMARCHE, O. P. 


L'Etat d’Israël après dix ans :. 


Le geste qui a permis au peuple juif, dispersé depuis près de deux 
mille ans, de reprendre place comme entité politique parmi les nations 
du globe, entre assurément dans ces desseins providentiels par quoi 
bifurque, contre toutes humaines prévisions, le cours de l'Histoire. 


1. Warren Evran, The first ten years. Israel between East and West. 22 cm. 220 pages. 
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L'Etat d'Israël, ofliciellement admis à l'Assemblée des Nations 
Unies le 29 novembre 1947, subséquemment placé sous tutelle, puis 
libéré de toute ingérence administrative étrangère, a acquis sa totale 
indépendance il y a maintenant douze ans. II lui restait à vivre. 

Comme s'il était écrit qu'ils dussent recommencer leur épopée, 
mais à l'inverse cette fois, à peine les Juifs eurent-ils réintégré la Pales- 
tine qu'ils durent en maintenir les frontières à prix de sang. A l'époque 
ancienne, ils avaient conquis la Terre Promise en réduisant l'une après 
l’autre les forteresses qui leur en barraient l'entrée. En 1948, c'est de 
l'intérieur qu'ils eurent à défendre cette Judée qui, de consentement 
international, venait de leur être concédée. 

Mais guerroyer ne fut pas la seule préoccupation imposée par leur 
nouveau statut. Dès les premières heures de sa souveraineté, Israël se 
vit contester la possession de Jérusalem devenue, après vingt siècles, un 
bien réclamé au nom de religions et d'intérêts divers. La longue et âpre 
lutte soutenue alors aux Nations Unies autour de son internationalisation 
a donné une exacte idée de l'importance que revêt pour le monde actuel 
cette Ville Sainte, fief exclusif du peuple hébreux au temps de ses rois 
et de ses prophètes, si bien identifié par tant de souvenirs et de prescrip- 
tions au culte hébraïque, que tout Juif sincèrement religieux en a la 
nostaloie. 

Aussi, dans les arguments qu'ont avancés les Juifs pour l'inclure 
dans leur territoire déjà amenuisé, perçait l'irréductible conviction qu'ils 
en sont les possesseurs de droit divin. C’est même ce qui a rendu si 
pathétique, aux yeux de qui sait recouper les faits de l'Histoire, leur 
plaidoyer pour en reprendre la garde. 

Sans doute le retour d'Israël à l'endroit précis de son ancien royaume 
se justilie-t-il par des motifs d'ordre temporel et il serait difficile d'ima- 
giner ses démarches comme étant dépourvues de toute stratégie. Mais ce 
qui frappe surtout le sociologue dans cet extraordinaire phénomène de 
fixation, c'est la part qu y a joué la mystique juive, mystique sous-jacente 
dans des débats dont elle semblait devoir être la plus éloignée, mystique 
présente aussi dans le cœur de millions d’exilés qu elle relie à une terre 
sacrée par le fil, autrefois ténu et maintenant renforcé, d’un tangible 
espoir. 

Après un si long hiatus historique, quel gigantesque effort il a fallu 
pour instituer et consolider la petite république israélienne située au 
carrefour des intérêts divergents de l'Orient et de l'Occident, en butte 
aux exactions de ses voisins immédiats, cible de politiques hostiles à son 
existence même et qui formaient comme une arche au-dessus d'elle. 
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Monsieur Walter Eytan, premier directeur général du Ministère des 
Affaires étrangères d'Israël et présentement son ambassadeur auprès de 
la France, a décrit dans son ouvrage récent : The First ten Years, les 
phases progressives et régressives des débats à l'ONU, au cours de ces 
années historiques, et leurs effets sur l'organisation interne du nouvel 
Etat. La raison d'être de celui-ci étant, comme l'a dit son premier ministre, 
Monsieur Ben Gourion, de « regrouper ses exilés », cet idéal même lui 
interdisait toute politique agressive, Or, au moment où il lui était vital 
d'édifier ses structures dans la paix, des accidents de frontières l’obli- 
geaient au guet, voire à la défense armée, tandis que les retards de pro- 
cédure et les tergiversations des Grandes Puissances ajoutaient encore à 
son insécurité. 

La question d'Israël, avec ses données uniques et ses ramifications 
innombrables, intercalée dans la question compliquée du Moyen-Orient, 
est exposée dans The First ten Years par un diplomate éminent à qui sa 
documentation complète, son expérience, son intelligence aiguë des situa- 
tions, sa connaissance exceptionnelle des hommes et des secrets des 
chancelleries confèrent une très grande autorité en la matière. Pour ma 
part, j'ai été heureux d'approfondir le fait social d'une énorme portée 
qu'est la renaissance d'Israël à l'aide du livre d'un pareil témoin. 


Georges-Henri LÉVESQUE. O. P. 


Chronique des disques 


D'abord, je tiens à signaler un disque de musique contemporaine, 
qui est fort intéressant. II s'agit du premier enregistrement de deux œuvres 
du pianiste-compositeur Robert Casadesus, à l'occasion du vingt-cin- 
quième anniversaire de son séjour en Amérique. La première est le 
Nonetto, opus 45, en Mi bémol majeur, pour piano, flâte, hautbois, cla- 
rinette, basson et quatuor à cordes. La seconde est le Sextuor, opus 58, 
en mi majeur, pour piano, flâte, hautbois, clarinette, basson et cor fran- 
çais. Rappelons que Robert Casadesus a déjà plusieurs œuvres à son 
crédit, entre autres quatre symphonies, un double concerto pour deux 
pianos, une sonate pour violon et piano, des études pour piano, un con- 
certo pour piano, un ballet « pour la naissance d'un dauphin >, Un qua- 
tuor à cordes, etc. Classique de structure, mais moderne d'expression : 
tel semble être le style de ce compositeur français. qui est d'ascendance 
catalane et qui réside aux Etats-Unis depuis un quart de siècle (Colum- 
bia, ML 5448). 
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Les fervents de Berlioz seront heureux de trouver une nouvelle ver- 
sion du chef-d'œuvre du grand romantique français, la Symphonie Fan- 
tastique. Celle-ci est jouée par l'Orchestre Philharmonique de La Haye, 
sous la direction de Willem van Otterloo (Epic., LC 3665). 

Très nombreux sont les enregistrements de la Symphonie no 4, en fa 
mineur, opus 56, de Tchaïkovsky. En voici un nouveau par l'Orchestre 
Symphonique de Boston, sous la direction de Pierre Monteux (RCA 
Victor, LM 2569). 

La Symphonie no 2, en mi mineur, opus 27, de Serge Rachmaninoff, 
est la plus remarquable de ce compositeur. Et l'Orchestre de Phila- 
delphie, dirigé par Eugène Ormandy, nous en fournit ici une excellente 
exécution (Columbia, ML 5456). 

Le jeune violoniste Henryk Szeryng et le moins jeune pianiste Ar- 
thur Rubinstein ont conjugué leurs talents respectifs pour nous offrir 
une merveilleuse interprétation de deux des plus belles sonates pour 
violon et piano de Beethoven. Il s’agit de [a Sonate no 9, en La majeur, 
opus 47, dite « Sonate à Kreutzer » et de la Sonate no 5, en Fa majeur, 
opus 24, dite « Sonate du Printemps ». C'est un disque que l'on ne sau- 
rait trop recommander aux amateurs de musique de chambre (RCA 
Victor, LM 2577). 

Dans la série à prix réduit « Richmond », qui est éditée par la com- 
pagnie London, l'on trouve toujours de très bons enregistrements, qui 
constituent de véritables aubaines. Par exemple, j'ai entre les mains l’un 
des derniers parus : quatre Ouvertures de Rossini, William Tell, Le 
Barbier de Séville, Sémiramis et L'Echelle de Soie. Le Nouvel Orchestre 
Symphonique de Londres est sous la direction de Kenneth Alwyn (Rich- 
mond, B 19058). 

Enfin, pour ceux qui aiment la musique américaine et la « façon » 
de Mantovani, voici un album de deux disques. Sous le titre de « All 
American Showcase », il contient des « arrangements » d'œuvres de quatre 
compositeurs américains : Victor Herbert, Sigmund Romberg, Rudolf 
Friml et Irving Berlin. L'Orchestre de Mantovani paraît ici à son meil- 


leur (London, LL 5122-25). 


Dominique VÉRIEUL 
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T. D. BoucHarp — « Mémoires ». Tome I, Ma vie privée : tome Il, Gra- 
vissant la Colline. Editions Beauchemin, Montréal. 172 et 280 pages. 
22 cm. 


Dans le premier tome, l’Honorable Sénateur nous raconte son enfance 
et sa jeunesse. Plus riche de talents que d’écus, le petit gars de St-Hya- 
cinthe à l'esprit vif et au cœur audacieux, dépasse le niveau ordinaire des 
jeunes de son temps. C’est un garçon qu’on aime et toutes ses escapades 
qu’il nous décrit avec tant de simplicité et de franchise ne font que nous 
le rendre de plus en plus sympathique. Il gravit la vie sur la pente raide 
et personne ne peut dire où il ira mais tous prévoient qu’il ira loin. Le 
fils du coupeur de cuir ferme sa vie privée en ouvrant les portes de la 


faculté de Droit. 


Le tome II, Gravissant la Colline nous montre l'étudiant avec ses suc- 
cès et ses misères. Il entre dans la politique par les coulisses et ne tarde 
pas à envahir le théâtre en y tenant des rôles de premier plan pendant 
un demi-siècle. « Les Mémoires du sénateur T. D. Bouchard, écrit avec 
raison le préfacier, le R. Père Albert Milot, O. P., en même temps qu’ils 
nous rappellent de façon concrète et vivante l’histoire de la politique chez 
nous au cours du dernier demi-siècle, demeurent pour les jeunes qui les 
liront aujourd’hui une admirable lecon de travail acharné, de courage in- 
domptable et de dévouement généreux, toujours nécessaire à la réalisation 
d’un grand idéal ». 


Si le lecteur veut bien réfléchir sur d’autres leçons qui s’en dégagent, 
sur toutes les calomnies, les mensonges, les jalousies, les perfidies qui 
tissent notre histoire, surtout s’il veut en tenir compte, les générations fu- 
tures n’auront plus à signer de si tristes pages. Il faut retrouver le culte 
de la vérité et de l’honnêteté sans lequel aucune justice ne peut subsister. 


Autour de T. D. Bouchard gravite un demi-siècle d’histoire politique 
et sociale. La documentation est sûre, de première main, l’imagination n’y 
est pour rien et l'historien pourra s’y référer sans crainte pour bien com- 
prendre notre époque. Le récit est fort bien conduit, le style est vivant, 
et tout est vie, mouvement dans ces Mémoires qui nous laissent croire 
que l’auteur n’a rien perdu de la verdeur de ses vingt ans si ce n’est 
qu’elle s’affirme avec plus de résistance. Nous attendons le tome IIT qui 
pourra troubler bien des consciences : Quarante ans dans la tourmente 
politico-religieuse. 


A. L. 


59 


Revue DOMINICAINE 


Claude GALARNEAU — « Edmond de Nevers essayiste ». (Cahiers de 
l'Institut d'Histoire, Université Laval, no 2). Québec. Les Presses 
Universitaires Laval, 1959. 96 pages. 


L'étude de l’histoire cache bien des pièges. Impossible de les énumérer 
tous. Le plus subtil, à notre avis, consiste à vouloir utiliser des textes 
anciens pour défendre des idées modernes. Ça s’est déjà vu. Tous les textes 
deviennent prétextes. Pourtant, les aveux d'’objectivité se multiplient. 
Quant à l’historiographie, au lieu d’en rester à la narration — c’est son 
genre littéraire — elle est devenue un plaidoyer. 

D'autre part, Edmond de Nevers est l’auteur tout désigné pour servir 
des idées-drapeaux. Comme Buies d’ailleurs. Il a de l'élan, il écrit bien ; 
il a de la méthode (ancien élève de Mommsen même) et il a beaucoup 
d'idées. De plus, ne connaît-il pas l’Europe presque autant que l'Amérique ? 
Ses meilleurs textes ont paru à Paris. C’est un admirateur de Renan. 
Ceci suffirait déjà à en faire un « auteur de gauche », un irréligieux (voir 
pourtant pp. 35-37) et pourquoi pas ! 

Il faut lire pour se rassurer. Il faut un guide pour bien lire. Quel 
meilleur guide que Claude Galarneau qui a su exposer en 30 pages l’es- 
sentiel de ce qu’il faut savoir pour respecter la personnalité de E. de N. 
Esprit ouvert, très près de ses sources, sensible à toutes les formes d’in- 
formation, capable de recul et de perspective, Claude Galarneau réussit 
justement à nous montrer Edmond de Nevers tel qu’il fut très probable- 
ment : intelligent, patriote, prophète, optimiste et penseur. C’est l’histo- 
riographie à l’état pur : les textes sont localisés, choisis, datés, cités. Le 
lecteur averti n’a qu’à continuer le travail d’assimilation d’une pensée 
fière et prophétique. 


Benoît Lacroix 


Jean BoUSQUET — « Mon ami Georges ». Editions du Lévrier, 1960. 
19 cm. 204 pages. 


Après une décade de silence, le Père Bousquet reprend la plume et 
nous livre des pages vivantes sur la paroisse canadienne-française. Gran- 
deurs et misères, surtout misère que cette vie d’un curé peu préparé à 
ce genre d’apostolat dans un milieu hostile. Le fond du problème, avec 
des nuances grandes et petites, se retrouve dans presque toutes nos pa- 
roisses canadiennes-françaises. Je ne pousserai pas l’indiscrétion jusqu’à 
dévoiler l'intrigue et les intrigues qui tissent ce roman. Vaut mieux laisser 
le lecteur à la joie de cette découverte. Il y trouvra une suite, en bas du 
fleuve, aux « Belles histoires des pays d’en-haut ». 


A. L. 
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En collaboration — « Pénitence et engagement dans le monde ». Edi- 
tions de l'Action Catholique canadienne, 3827, rue St-Hubert, Mont- 
réal. 19 cm. 198 pages. 


Une enquête rédigée par M. Réal Charbonneau souligne les besoins 
spirituels des laïcs en rapport avec le sacrement de Pénitence. Puis sui- 
vent dans des chapitres doctrinaux, des réponses lumineuses à cette pau- 
vreté spirituelle dont souffre notre jeunesse par ailleurs bien généreuse. 
Ignorance religieuse ou instruction religieuse insuffisante parce que sans 
prise sur la vie, plus souvent manque de volonté, peur de l’effort, refus 
de s’engager, etc., paraissent être les causes les plus dramatiques de notre 
tiédeur religieuse. 

Le présent volume qui s'adresse à tous les dirigeants de l'Action ca- 
tholique a tout le captivant d’un examen de conscience. Il faut repenser 
sa vie en fonction de l’homme pécheur et de la Croix rédemptrice en 
passant par la Pénitence. On entre dans l'Eglise par le baptême, on en 
sort par le péché, on y revient par la pénitence. 

J'imagine que le jeune Canadien qui méditera ce volume, page par 
page, jour après jour, refera son plein d’essence… et poursuivra sa route, 
le front haut, avec la conscience que Dieu habite en lui. 


A. L. 


En collaboration — « Profession, service de l'Homme ». Editions de l'Ac- 
tion Catholique canadienne, 3827, rue St-Hubert, Montréal. 19 cm. 
214 pages. 


Le mot profession est ici dans son sens le plus large, étymologique- 
ment et historiquement, et désigne toute activité humaine exercée suivant 
une technique déterminée. 

La première partie de ce livre décrit « Quelques aspects de la vie 
professionnelle dans notre milieu » où s’affirment de nouvelles tendances 
qui vont du service individuel au service collectif ; la deuxième partie 
dégage et implique les éléments d’une spiritualité de la vie profession- 
nelle ; ;: la troisième partie traite de l'engagement du laïc dans sa profes- 
sion avec toutes les obligations particulières qui en découlent. 

Toutes ces professions organisées forment de petites sociétés au mi- 
lieu de la grande société des hommes et du monde. Au service de l’huma- 
nité, la profession devient service de l’homme. 

Une bonne bibliographie sur les « réalités de la vie professionnelle » 
termine ce volume substantiel et chargé d'actualité. 


A. L. 
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Jean LaLour — « Anthologie de littérature scientifique ». Editions Cas- 
terman, Tournai. 21 cm. 222 pages. 


Après « La science et l’humain », l’auteur nous offre aujourd’hui quel- 
que deux cents textes cueillis au vaste champ de la littérature scienti- 
fique. Pour suivre sensiblement la division générale de « La science et 
l'humain », il fallait retenir quelques textes valables par leur signification 
dans l’histoire des sciences, par la vigueur de l’expression, par la profon- 
deur de la pensée. 

On y trouvera cependant une trentaine de textes anglais et allemands ; 
certaines sections d'enseignement prévoyant une initiation à la littéra- 
ture scientifique. 

AT: 


En collaboration — « Les Quatre Evangiles ». Les Editions du Cerf, 29, 
boulevard Latour-Maubourg, Paris-VIIL. 17 cm. 582 pages. 


La Bible de Jérusalem déjà célèbre par ses précieux fascicules qui 
restent insurpassables, nous a donné La Bible en un volume, une Bible 
de poche, le Nouveau Testament en un volume, la magistrale Bible de 
lutrin, et aujourd’hui, pour l’usage du peuple chrétien, nous arrive les 
Quatre Evangiles en un volume, dans une présentation modeste qui favo- 
risera les moins fortunés. 

Ce livre agréable à l’œil donne le texte des Quatre Evangiles d’après 
la traduction de la Bible de Jérusalem, avec une introduction et des 
notes abrégées. L'originalité vient des tables qui doivent aïder à recourir 
au texte, à partir des citations de la liturgie et des questions du caté- 
chisme. Ainsi le fidèle saura que les affirmations du catéchisme viennent 
de l'Evangile et il pourra facilement y recourir. 

Nous ne dirons jamais assez notre gratitude aux valeureux ouvriers 
de la Bible de Jérusalem. Dieu seul pourra leur donner une récompense 
digne de leur mérite. 

AL: 


Louis CHAIGNE — « Vincent de Paul ». Maison Mame, Tours, France. 
18 cm. 116 pages. 


L'auteur nous donne les lignes de faîte de cette « sainteté qui l’a rendu 
vraiment charitable ». On y trouve évoquées avec beaucoup de simplicité 
et d’honnêteté les grandes rencontres : Bérulle, Gondi, François de Sales, 
Jeanne de Chantal, Louise de Marillac, Richelieu, etc. 

« Ayant vécu, autant qu’il pouvait dans l'effacement, le saint eut une 
mort effacée, le 27 septembre 1660 ». Mais les ouvriers de la Mission 
étaient devenus quatre cents. 

Après sa mort, Vincent reçut l'hommage de l'Eglise, des Lettres de 
l’'Ecran, des Œuvres sociales. Excellent petit livre qui nous donne l’es- 
sentiel d’une vie bien remplie. 


PE FA 
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Henry van STRAELEN — « Où va le Japon ». Editions Casterman, Tour- 
nai, Belgique. 21 cm. 274 pages. 


Entre l'Orient et l'Occident existent des divergences : les unes : super- 
ficielles et sans importance réelle, les autres : profondes et durables. Il 
importe de les connaître ; plus encore de les comprendre si nous voulons 
« rencontrer » vraiment les hommes d'Orient. 


Professeur d'université au Japon, l’auteur a une expérience person- 
nelle déjà longue des réalités japonaises. Son but est de nous initier à la 
vision japonaise des gens et des choses. 

Missionnaire, l’auteur accorde une attention toute spéciale aux réac- 
tions orientales, face au christianisme ; aux difficiultés que rencontre en 
Asie l’annonce de l'Evangile : difficultés psychologiques qu’on pourrait 
écarter ; difficultés doctrinales qu’il faut aborder de front. Les consé- 
quences désastreuses de la désunion des chrétiens sont vigoureusement 
mises en lumière. Centrées sur le Japon, les perspectives ouvertes par 
cet ouvrage sont universelles ! Elles aboutissent à un examen des « pro- 
blèmes cardinaux de la mission contemporaine », illustrant de façon saisis- 
sante les traditions les plus authentiques et les positions les plus actuelles 
de l'Eglise missionnaire. 
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